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AUX  CITOYENS  CULTIVATEURS. 


Citoyens,  Frères  et  amis. 


Permettez  que  je  vous  exhorte  a lire  ce  mé- 
moire, o ii  j’ai  examiné  les  diverfes  méthodes  de 
recueillir  les  grains,  6c  oii  je  vous  propoled’ef- 
fayer  cette  année  une  manière  plus  facile  ôc  plus 
économique  de  taire  vos  moiilons.  Ce  n efi  point 
une  nouveauté;  c’eft  un  très -vieil  ufage  des 
anciens  Romains , que  je  crois  que  i’on  peut 
renouveler  avec  iucces,  iur-tout  dans  une  cir- 
conftance  oii  vous  avez  moins  de  fecours  6c 


de  coopérateurs  pour  vous  aider  dans  vos  tra- 
vaux. Vous  avez  envoyé  vos  en  fan  s 6c  vos 
dorneftiques  à la  défenfe  des  frontières  6c  à la 
pourfuite  des  traîtres,  armes  contre  la  hbeite. 
Cependant,  il  vous  faut  des  bras.  La  récolte  a 
été  nommée  la  couronne  du  labourage  ; niais 
on  n’obtient  cette  couronne  que  par  de  pénibles 
efforts  ; 6c  pour  la  conque dr  , il  faut  beaucoup 
de  monde.  Il  en  retire  bien  peu  aux  ciiamps.  il 
faut  que  l’art  fupplée  au  nombre.  Il  ne  faut  pas 
perdre  courage/ S’il  y a des  moyens  de  faire 
autant  d’ouvrage,  en  employant  moins  d ou- 
vriers, ces  moyens  aujourd’hui  doivent  vous 
être  précieux.  Je  crois  les  avoir  indiqués.  Tout 
en  exigeant  moins  de  monde  , la  méthode  que 
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je  propofe  évite  les  pertes  de  grains  que  Ton 
fait  tous  les  ans , 6c  augmente  d’un  tiers,  la 
paille  6c  le  fourrage.  Vous  trouverez  ici  des 
cliofes  qui  vous  feront  utiles , quand  même 
vous  croiriez  ne  devoir  pas  les  fuivre  toutes. 
Vous  apprendrez  du  moins  que  votre  pratique 
locale  n’eft  pas  la  feule  qui  exifte , 6c  peut-être 
faurez-vous  gré  à celui  qui  a pris  la  peine  de 
mettre  fous  vos  yeux  le  tableau  des  pratiques 
fuivies  avec  fuccès  en  d’autres  tamps  6c  d’autres 
lieux  (i). 

Agréez  ce  travail , mes  chers  concitoyens  ! 
ma  mauvaife  faute  me  forçant  de  refter  chez 
moi,  m’empêche  de  vous  être  utile  dans  les 
places  que  vous  m’aviez  fait  l’honneur  de  me 
confier.  11  ne  me  refte  que  ma  plume  ; je  la  voue 
a l’agriculture  ; 6c  c’eft  la  confacrer  a'ux  mœurs , 
aux  lois  6c  à la  liberté. 

Salut. 

FRANÇOIS  (de  Neufchâteau  ) 

A Vicherai,  le-rj  juin  1793  , l’an  deuxième 
de  la  République. 


(1)  Ce  mémoire  tCi  extrait  de  mon  F ff ai  fur  les  moyens  de 
tirer  Le  parti  U plus  avantageux  de  V exploitation  d'un  domaine 
borne ^ ou  Syjlcme  d agriculture  pour  les  petits  propriétaires . 
Ce  neft  donc  qu’un  article  d’un  ouvrage  coniidérable  ; j’ai  ru 
que  cet  article  pouvoit  s’en  détacher,  & qu’il  auroit,  en  ce 
moment,  le  mérite  de  l’à-propos. 


examen' 

Dss  méthodes  de  recueillir  les  grains  ÿ 

ET  PROPOSITION 

ET  essayer  fur  es  point  une  méthode  plus 
facile  & plus  économique. 


La  méthode  ordinaire  de  faire  la  moülôn  des  grains 
a planeurs  inconvéniens  , que  je  crois  devoir  rappeler 
avant  de  détailler  le  changement  que  je  propofe  , qui 
n e que  e îetour  a une  méthode  ancienne , plus 
prompte,  pius  facile  & plu3  économique. 

L.es  inconvéniens  de  notre  méthode  aÜuelle  me 
paroiffent  de  deux  efpèces.  l es  uns  nuifent  au  labou- 
îeur,  ms  autres  aux  bras  qu’il  emploie  ; les  uns  tou- 
chent a 1 interet,  les  autres  à l’humanité.  Je  commen- 
ceras volontiers  par  m’occuper  de  la  dernière;  mais 
on  eü  bien  plus  sûr  d’être  écouté  des  hommes , en 
parlant  a leur  intérêt. 

Fi  apports  d abord  a cette  porte* 

Du  tort  que  fan  au  laboureur  la  méthode  ordinaire  de • 

mo  f armer  les  grains. 

Outre  les  embarras  & les  difficultés  qu’entraîne  la 
metnode  actuelle  de  faire  la  moiffon , elle  occafiorne 
deux  pertes  : 

Perte  de  temps  considérable  ; perte  de  grains  énorme s. 

C’eft  ce  qu’on  va  développer,  en  fuivant  les  détails 
de  cette  pratique  ordinaire, 

A 
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Les  blés  coupés  à la  faucille , ou  ce  qu’on  appelle 
fciçs , le  plus  près  de  terre  qu’on  peut,  exigent  û autant 
plus  de  temps  que  la  paille  eft  plus  groffe  & plus  forte 
en  bas  des  tuyaux.  Un  bon  fcieur  a la  faucille  ne  par- 
vient qu’à  peine  à abattre  un  demi  - arpent  de  France 
par  jour  , même  lorfque  les  blés  font  les  plus  aifés  à 
fcier.  On  calcule  qu’il  faut  dix  hommes  , pendant  vingt 
jours  au  moins , pour  moifîonner  a la  faucille  quatre- 
vingt  - dix  arpens  arpens  de  ble.  Ce  font  deux  cents 
journées  , extrêmement  pénibles , comme  nous  le  ver- 
rons plus  bas.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  la 
lenteur  de  l’ouvrage  & des  frais  qu’elle  entraîne. 

D’ailleurs , le  moi  donneur  eft  forcé  de  couper  beau- 
coup d’herbes  fauvages  qui  fe  rencontrent  dans  la- 
paille.  Il  ne  pourroit  les  démêler  fans  perdre  encore 
plus  de  temps.  Si  ces  herbes  font  vertes,  l’humidité 
qu’elles  apportent  qu’elles  gardent  clans  le^  tas  , eft 
caufe  que  le  blé  fe  gâte  dans  les  gerbes  même , où 
elles  forment  un  fumier.  Si  ces  herbes  font  féches  , 
leurs  femences  fe  mêlent  avec  celle  du  giain  , 
en  eft  plu  heurs  d’un  volume  à peu  près  égal  a ceiui 
du  blé  même  , & qu’aucun  mftrument  ne  peut  en 
féparer.  Ces  graines  étrangères  rendent  le  blé  mai- 
propre,  en  altèrent  la  qualité,  h peuvent  la  rendre 
Lifible.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  , c’eft  qu’on  fe 
trouve  enfin  te  forcé  de  les  femer  & de  perpétuer  ces 
mauvaifes  efpeçes , qu’on  a tant  de  peine  à détruire. 
C’eft  un  des  grands  fléaux  de  notre  agriculture  ; maio 
i\  eft  bien  confiant  qu’il  ne  croitroit  que.  peu  de  ces 
mauvaifes  herbes,  fi  leurs  graines  n’étoient  prefque 
toujours  a fîociées  avec  la  femence  des  blés.  , . 

Les  grains  coupés  avec  la  paille  où  tiennent  les  épis, 
ont  befoin  d’être  maniés  & remués  a plufieurs  fois , 
parce  que  cette  paille  caufe  plus  d embarras.  On  ra- 
maffe  avec  elle  de  la  terre,  des  pierres , ecc.  ac. 
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longueur  néceffite  auiïi  des  efpaces  plus  grands,  pour 
placer  les  récoltes  : au(Ti  dans  les  cantons  où  l’on  n’a 
pas  l’ufage  de  former  des  gerbiers  ou  des  meules  de 
grains  au  milieu  des  campagnes  , il  faut  de  vaftcs 
granges , & les  propriétaires  font  ruinés  en  bâtimens. 
Enfin , ces  grains  avec  leur  paille  font  encore  plus  ex- 
pofés  aux  recherches  de  la  volaille,  & aux  attaques  des 
louris  qui  s’y  logent  plus  aifément,  & y font  de  plus 
p-rands  dégâts.  Cette  néceffité  de  conflruire  un  vafte  lo- 
cal pour  ferrer  nos  récoltes  nous  fait  perdre  un  grand 
avantage  que  la  nature  a attaché  aux  plantes  céréales. 
Elle  s’eft  plu  à concentrer  dans  un  petit  volume  une 
forte  fubftance  & beaucoup  de  fucs  nutritifs;  &c  ce  tréfor 
fi  précieux,  qu’elle  a refferré  avec  foin  , nous  le  compro- 
mettons en  l’étendant  mab à-propos;  nous  augmentons 
les  rifques  qu’elle  a voulu  diminuer. 

Af  n de  mettre  en  gerbes  ces  grains  qui  ont  toute  leur 
paille,  il  faut  les  lier  fur-le-champ , foit  avec  des  liens 
faits  de  la  même  paille  , foit  avec  des  harts  ou  des 
branches , pour  lefquelles  on  caufe  bien  du  dommage 
dans  les  bois.  On  détruit  les  jeunes  bourgeons,  en  choi- 
f fiant  toujours  les  brins  les  plus  droits  & les  moins 
noueux.  On  perd  du  temps  à les  coup.r  & à les  pré- 
parer. 

On  peut  lire  dans  Duhamel  (i)  un  excellent  article 
de  V inconvénient  de  lier  les  gerbes  avec  des  harts . II 
propofe  de  fuivre  l’ufage  de  la  Eeapce , où  l’on  sème 
des  champs  de  feigîe , que  l’on  deftine  uniquement 
aux  liens  néceffairec  pour  les  gerbes  des  grains.  En 
1709,  les  feigles  & fromens  avoient  été  gelés.  On  fema 
beaucoup  d’orges,  & l'on  fut  obligé,  pour  en  lier  les 

*rn'  ' ' " 

( 1)  Voyez  fon  ouvrage  cîaffique  , intitulé  été  me  ns  d agricultures 
Tome  z , pase  J71. 
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gerbes,  d’employer  des  longes  de  cordes.  La  dépenf» 
ne  fut  pas  forte  , parce  qu’on  délioit  les  gerbes  fur  le 
tas  , & que  l’on  reportoit  les  longes  fur  le  champ,  pour 
faire  d’autres  bottes.  Aujourd’hui  l’on  emploie  l’écorce 
de  tilleul. 

A Le  quelque  façon  qu’on  s’y  prenne  , il  arrive  tou- 
jours qu’en  faififfant  les  tiges  pour  former  les  poignées 
que  la  faucille  doit  couper  & qu’on  nomme  javelles  ; 
en  rangeant  ces  javelles,  & enfuiteen  liant  ces  gerbes., 
on  froiffe  les  épis  , & l’on  en  fait  tomber  les  grains  qui 
font  inconteftablement  les  plus  beaux , les  plus  mûrs  , 
les  mieux  nourris  & les  meilleurs.  Jamais  on  ne  remue 
une  javelle  & une  gerbe  qu’il  n’en  tombe  de  même.  Les 
voitures  qui  les  tranfportent  du  guéret  dans  les  gran- 
ges, n éprouvent  pas  une  fecouffe  que  leur  chemin  n’en 
foit  femé.  L’habitude  accoutume  les  laboureurs  a voir 
ces  pertes  fans  trop  d’attention  ; mais  elles  font  de  con- 
fequence  , fur-tout  dans  nos  départemens  où  les  champs 
font  epars , morcelés  en  petites,  pièces , & toujours 
éloignés  du  manoir  du  cultivateur.  C’eft  un  autre  grand 
vice  de  notre  agriculture,  que  j’ai  développé  & dont 
j’indique  le  remède  , dans  un  mémoire  renvoyé  par 
l’AfTemblée  légifiative  à l’examen  de  la  Convention 
nationale,  (i) 

En  attendant  que  l’on  corrige  ce  dernier  refie  des 
abus  de  l’ancien  régime , il  feroit  curieux  de  fupputer  à 
quoi  fe  monte  la  perte  que  l’on  fait  communément  des 
grains,  au  champ,  en  chemin,  dans  la  grange,  en  for- 
mant les  javelles,  en  les  retournant  plusieurs  fois, en  les 
mettant  en  gerbes,  en  les  liant,  chargeant,  voiturant , 
déchargeant,  &c.  Oh  croit  que  ce  déchet  abforbe  chaque 


(i)  Voyez  le  procès-verbal  de  l’AfTemblee  nationale  k'giflativc*  ' 
f<£aace  de  la  nuit  du  10  feptembxe  17^1.. 
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ann 4e  plus  d’un  dixième  des  récoltes  , ou  même  qn£ 
l’égrénement  fait  perdre  plus  de  blé  qu’il  n’en  faudroit 
pour  la  femence.  Cette  conlidération  ,&  beaucoup  d’autre* 
de  ce  genre , ont  échappé  à ceux  qui  ont  voulu  donner, 
fur  les  récoltes  de  la  France  , des  calculs  décorés  du 
nom  d’arithmétique  politique  ; calculs  , auxquels  il 
manque  ordinairement  d’être  afïis  fur  des  bafes  com- 
plettes  & fur  des  données  fuffifantes. 

Jufqu’â  prefent  j’ai  iuppofé  une  récolte  faite  dans  un 
temps  fec  oc  favorable  ; mais  li  ( ce  qui  efb  trop  com- 
mun > ou  les  ouragans  , ou  les  pluies  traverfent  la 
•moiffon  ; comme  on  eft  alors  empreffé  de  lier  bien  vîte 
les  gerbes , on  égrène  bien  plus  d’épis.  Si  l’on  fe  hâte 
moins,  ou  les  blés  font  mouillés  & détériorés  en  très- 
grande  partie , ou  le  vent  les  enlève  6c  les  difperfe  plus 
ou  moins.  Tout  cela  ne  fa  croit  fe  faire  fans  qu’il  fe  perde 
bien  du  grain.  Quelque  chofe  qu’on  faffe,  on  efl  prefque 
toujours  lurpris  par  quelqu’un  de  ces  accidens.  Il  y a 
des  années  fâchéufes,  & c’eft  le  plus  grand  nombre,  où 
l’or?  parvient  à peine  à ferrer  une  charretée  de  grains 
fec?  & en  bon  état.  Rien  n’ed  pourtant  plus  dangereux 
que  d'engranger  des  b s es  mouillés.  Ils  s’échauffent* 
pourri  fient  , niquent  de  prendre  feu  & de  caufer  des 
incendiés.  La  moindre  humidité  fufnr  pour  les  faire 
germer,  ï e grain  germé  ie  moud  plus  diHicilement  ; la 
{ar:ne  fait  moins  de  pâte . ha  pâte  donne  un  pain  moins 
nourrifant  ëc  moins  falubre.  li  faudroit  eue  ces  blés, 
avant  d’être  employés , pafiafTent  à l’étuve  ; mais  il 
h’exifte  point  d’étabhfTement  de  ce  genre,  quoiqu’il  y 
en  eut  peu  d’aufli  utile  en  nos  çlima:  s.  Nous  avons  vu 
conftruirc,  aux  dépens  de?  provinces,  des  hôtels  pour  les 
gouverneurs , des  falles  d’opéra  comique  , des  palais 
pour  des  prêtres  \ nous  avons  vu  un  cardinal  mettre 
cint  nulle  écus  à un  fcloske  chinois  pour  faire  une  falle 


( Iû  } 

tle  bal  ( i ) ; mais  le  produit  des  dîmes  & des  futurs 
du  laboureur  n’étoit  pas  defiiné  pour  lui,  8c  générale- 
ment tout  l’argent  levé  fur  les  terres  n’a  pas  fervi  encore 
â élever  une  baraque  e/i  faveur  de  l’agriculture.  Enfin  , 
nous  n’avons  point  d’étuves  p^ur  refiuyer  nos  bleds. 
Hélas  ! fouvent  la  pluie  empêche  abfolument  d’enlever 
les  grains  moi  Sonnés , qu’on  eft  forcé  alors  d’abandon- 
ner aux  animaux.  Il  y a des  années  où  quelquefois  le 
quart  & fouvent  la  moitié  des  bleds  font  perdus  de  cette 
manière.  Un  citoyen  très-éclairé  (2),  qui  a publié  la 
méthode  fuivie  en  Flandre  & en  Artois  pour  r-ecuôillir 
les  grains  dans  les  années  pluvieufes  8c  les  empêcher 
de  germer  -,  ce  citoyen  calcule  ce.  que  le  quart  des 
grains  germes  peut  coûter  à la  France;  8c  en  mettant 
tout  au  plus  bas,  il  efiime  que,  tous  les  ans , c’eft  pour 
la  République  une  perte  de  plus  d’onze  millions  de 
fetiers,  pefant  deux  milliards  fix  cent  quarante  millions 
de  livres. 

Au  furplus  la  méthode  propofée  par  ce  citoyen  confifie 
a croifer  les  javelles  les  unes  fur  les  autres,  les  épis  en 
dedans , 8c  à former  ainfi  avec  précaution  des  meules  , 
ou  des  moyes,  qui  relient  dans  les  champs,  jufqu’à  ce 
que  le  temps  permette  de  les  enlever. 

Enfin,  l’on  perd  plus  d’un  fixième  fur  le  grain  rap- 
porté du  champ,  par  la  manière  de  le  battre,  en  grange 

1 

(î)  C'eft  ce  que  Ion  voit  à Sa verne.  Je  demandois  dans  cette 
yille  pourquoi  le  prince-évêque  ayant  bâti  un  li  beau  kioske 
tk  de  li  belles  écuries , avoit  lu  fie  l’églife  de  la  paroifie  li  mal- 
faine  , fi  vieille  & li  caduque.  Un  homme  d'affaires  me  dit:  Oh  l 
oh  ! monfeigneur  n ejl  pas  obligé  à réparer  i dglife.  C’étoit 
en  17S8.  Cn  fait  trop  que  depuis  , monfeigneur  fe  croit  obligé 
de  faire  la  guerre  à la  France,  oarce  qu'on  lui  a pris  f>fi  iùoske 
jjfc  fon  écurie  , & qu’on  ne  lui  avoit  laiflé  que  l'eglife. 

(2)  N.  Du  Carne  de  Elangy. 
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ou  au  grand  air,  fait  avec  des  fléaux  , comme  dans  nos 
pays  du  Nord  , fait  en  le  foulant  fous  les  P^^cl 
Vaux  . ou  des  bœufs , comme  on  le  fait  «ans  le  ,M.du  î» 
îe  fol  de  l’aire  eft  trop  mol,  les  grains  font  terres : p 

cirés.  Si  le  fol  eft  trop  dur,  les  fléaux  meurtrirent  les 

bleds  qui  fe  modifient  & fe  gâtent.  Le  pie  t es 
les  mutile , & altère  encore  la  paille.  11  ^^n  iokne 
dans  la  paille  du  gramqui  eft  en  pure  p^t-Qu  1 ? 
ce  nouveau  déchet  à ceux  que  nous  avons  . J ecrraYé 
& de  l’égrénement  & des  faifor.s  humides , on  flra  J 
du  déficit  immenfe  que  les  icrm.ers  e p ' 0nes 
vent  tous  les  ans  fur  la  totalité  du  produit  des  recokes. 
Ouel  intérêt  donc  n’a  - t - on  pas  a defirer  une 
th.ide  qui  foit  exempte  de  ces  vices  & de  ces  inc 

"‘Dans  notre  fiècle , on  a cherché  cette  fe 

taire,  non-feulement  par  les  motifs  d un  interet  bien  lg 
finie  , mais  par  des  vues  d'humanité,  relativement  a . 
peine  que  fait  le  travail  des  récoltes  aux  moiffonneurs  &. 
aux  batteurs.  V oyons  d uJOic  c~  cia 
neurs  ou  faucïlleurs. 


F u tort 


que  fait  aux  ir.oîtfonn'urs  la  méthode  ordinaire  de 


f 


?auciUev  Us  crains. 


La  pofture  des  moifîbnneurs  eft  extrêmement  fatigante 
& leur  caufe  des  maladies , leur  corps  étant  toujours 
courbé , toujours  en  mouvement , toujours  inonde  de 
fueur;  ils  refpirent  encore  un  air  d>utant plus  enflamme, 
que  les  rayons  de  la  chaleur  font  réfléchis  par  .s  terrain, 
('■es  ravageurs  ontfoiffc  boivent  fréquemment , mais, 
fans  fe  rafraîchir.  Leur  boiflbn  échauffée,  ne  -aurait  les 
défaltérer -,  il  faudrait  que  kur  eau  fut  acidulés  de  vi- 
naigre , & qu’ils  euffent  à leurs  repas,  ou  vin , de  ia  biere, 
ou  du  cidre,  ou,  à défaut  de  ces  liqueurs , un  mélangé  do 
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miel , d'eau  fraîche  & d’eau-de-vie , qui  leur  en  tiendrait 
lieu;  mais  ce  font  des  fecours  qui  leur  manquent  fouvent. 
Jbnfin,  maigre  1 adrefle  avec  laquelle  ils  donnent  le  tour 
de  main  pour  bien  fcier,  ils  font  bleffés  parla  faucille 
ou  par  des  chardons,  des  épines,  orties  & autres  herbes 
dont  la  rencontre  eft  d^ngereufe. 

■Touche  de  leur  pofition,  le  plus  grand  agronome  que 
“ \rance  ait  produit  fous  le  régné  de  Louis  XV,  Duhamel 
du  Monceau,  que  j’ai  déjà  cité,  & qui  doit  fouvent 

1 t < » /*  • n % ^ t-  la  mémoire 

d un  de  leurs  bienfaiteurs  & de  leurs  vrais  amis , Duhamel 

du : Monceau  propofoit  donc  comme  un  problème  très- 
utile  a refoudre,  la  découverte  d’un  moyen  de  moiffon- 
ner  les  grains,  qui  foulageât  les  hommes  d’un  partie  de 
ce  travail.  Il  aurait  vu  que  ce  moyen  étoit  trouvé  depuis 
long-temps,  s’il  eût  relu  à ce  fujet  les  Varrons  & les 
UHumelIes , qui  furent  dans  leur  fiècle  les  Duhamel 
de  lyome  ; mais  peut-être  il  n’y  fongea  pas  ; & ce  trait  „ 
quoique  remarquable,  lui  échappa  pour  le  moment. 
V ai  ieurs/  " avo,t  un  génie  amoureux  des  machines  i 
l en  avou  mi-même  inventé  ou , recommandé  pour 
lemer  & pour  cultiver.  Ce  n’eft  peut-être  nas  ce  qu’il  a 
lait  de  mieux , quoique  tous  fes  effais  aient  été  utiles  „ 

& que  fes  erreurs  même  aient  fervi  l’agriculture.  Enfin, 
il  defiroit  qu  on  fabriquât  suffi  une  machine  à moiffon- 
ner.  En  attendant  qu’on  exécute  ou  qu’on  invente  cet 
outil  qu  il  croy  oit  néceffaire,  il  propofoit  du  moins, 
comme  une  ehofe  avantageufe , la  fubftitution  du  fau- 
chage  des  bieds  à l’ufage  de  la  faucille  ; & les  raifons 
quil  alleguoit,  pour  appuyer  fes  vues,  méritent  d’être 
rappelées , parce  qu’elles  jettent  du  jour  fur  ctt  objet 
intereffant;  qu  il  eft  bien  des  pays  où  elles  font  fuivies, 
cc  qu  elles  peuvent  faire  naître  des  réflexions  dans  l’efprit 
«e  ceux  qui  liront  ce  mérqoire» 
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Du  fauchage  des  grains . 

Duhamel  inféra  dans  le  tome  VI  du  Traité  de  la 
culture  des  terres,  un  excellent  mémoire  fur  le  fauchage 
des  blés,  daté  de  Sedigny,  en  Hurepoix,  le  premier 
mai  1758  , & ligné  par  M.  Deliile.  Car  ce  mémoire, 
on  voit  que  dans  la  Suifïe  , la  Flandre , le  Hainaut , la 
iniérarche,  l’Artois , on  coupe,  avec  la  faux  , les  fro- 
mens  <k  les  feigîesj  qu’enfultë  cet  ufage  s’eft  introduit 
dans  la  Champagne , entre  Châlons  & Sainte-Menehould. 
Cette  opération  rend  la  befogne  moins  pénible  & 
plus  expéditive.  Elle  exige  moins  d’ouvriers,  procure 
plus  de  pailles , facilite  dans  les  guérets  la  reprodu&icn 
de  l’herbe , rend  le  pâturage  des  chaumes  bien  meilleur 
pour  les  vaches , plus  fin  pour  les  moutons , &c. 

Les  faux  dont  on  fe  fert  ne  font  pas  les  mêmes  par- 
tout. Da  ns  la  Lhiérarche  ils  ont  une  efpèce  de  faux 
qui  équivaut  à un  raloir  : le  faucheur  l’a  dans  la  main 
droite,  & de  la  gauche  il  tient  une  machine  compôfée 
de  différeris  crochets,  (dette  faux  n’eft  pas  longue.  Il 
ajuüe  fi  bien  fa  machine  à crochets,  que,  lorsqu'il 
donne  un  coup  de  faux,  la  machine  recueille  ce  que 
la  faux  vient  de  couper.  Il  le  pofe  à côté  , & renouvelle 
fa  manœuvre  , qui  eft  très-lefte  & peu  coûteufe. 

En  Flandre , la  faux  pour  les  blés  appuie  fur  le 
devant  de  l’épaule.  Dans  îe  Hainaut,  c’eit  fur  la  der- 
nière jointure  du  bras  & de  la  cuifle. 

A tous  ces  inftrumens  on  préfère  la  faux  commune , 
mais  garnie  de  pleyons  ou  de  branches  de  coudre 
placées  en  demi-cercle  au  manche  de  la  faux , où 
l'on  attache  les  crochets.  Cette  manœuvre  eft  bien 
connue  & allez  ulltée  pour  la  récolte  des  avoines  ; 
mais  le  faucLeur  d’avoine  a le  grain  à fa  droite  & 
jette  l’andain  à fa  gauche.  Le  faucheur  de  bled  , au 
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contraire,  prend  la  pièce  de  blé  de  dehors  en  dedans* 
& le  grain  qui  efl  à couper  efl  toujours  à fa  gauche!  11 
efl  fuivi  d’un  ramaffeur  , qui  peut  être  un  entant  ou 
une  femme  âgée.  Le  bled  eff  coupe  fans  effort  ; il  ea. 
porté  par  le  pleyon  dont  la  faux  efl  garnie  fur  le  bled 
encore  fur  pied  , fur  lequel  il  relie  incline  jufqu  à ce 
que  le  ramaffeur  l’enlève  & le  couche  en  javelles,  ce 
qui  épargne  au  bled  les  faccades  de  la  faucille.  On 
croiroit  d’abord  que  la  faux  doit  perdre  plus  de  grain  ; 
mais  l’expérience  efl  contraire  ; cependant  la  meniode 
eid  plus  expéditive.  Un  bon  ouvrier  peut  faucher  un  ar- 
pent & demi  par  jour  ; il  fait  trois  cinquièmes  d ou- 
vrage de  plus  qu’on  ne  peut  en  attendre  des  fcieurs 
ordinaires.  Le  faucheur  efl  toujours  debout,  &.  profite 
du  moindre  vent  ; il  ne  fe  blcffe  point  les  mains,  il 
approche  fa  faux  de  terre  aufïi  près  qu’il  le  veut , & 
que  le  genre  des  labours  & ia  lurface  du  terrem  peuvent 
le  lui  permettre.  Enfin,  en  admettant  le  fauchage^ des 
bleds , la  plupart  des  paroifies  fourniffent  a fiez  d’ou- 
vriers pour  les  moi  fions  du  territoire,  & les  cultivateurs 
ne  font  pas  les  victimes  de  ces  travailleurs  ce  partage , 
qui  fe  dépêchent  de  gagner  le  falaire  exigé,  qui  ran- 
çonnent le  laboureur,  & l’abandonnent  quelquefois  au 
milieu  des  récoltes  s’il  ne  fe  rend  pas  tributaire  ae  leurs 

vexations.  _ . f 

Tous  ceux  à qui  1 on  pane  ici  de  cette  excellente  mé- 
thode ne  manquent  pas  de  dirè  que  nos  bleds  ne  font 
pas  aufii  fournis,  aufii  épais  q'e  ceux  de  l’Artois,  delà 
Flandre;  &:  ils  triomphent  aufli-tôt  de  cette  objeriion 
contre  l’ufage  de  ia  faux.  Il  efl  vrai  que  dans  les  pays 
où  l’on  fauche  les  bleds  on  eft  perfuadé  que  plus  les  bleds 
font  forts  & mieux  la  faux  travaille  ; mais  ce  qui  efl  bien 
fin^ulier,  c’efl  qu’aux  environs  de  Pans  & dans  le  Gâ- 
tinois  on  fait  ufage  de  la  faux  pour  les  orges  & les  fro- 
ment dans  les  mauvaifes  terres,  & quand  les  fromens.  .ont 
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clairs  & bas  & les  pailles  courtes  & rares.  Ces  contradic- 
tions frappantes  montrent  le  peu  de  fondement  de  l’ob- 
je&ion  ci-cleffus , & prouvent  que  par-tout  la  raifon  cède 
à la  routine. 

Les  Anglais , Toujours  difpofés  à faifir  les  idées  nou- 
velles quand  elles  cr.t  un  but  utile  > ont  traduit  dans  leur 
langue  le  mémoire  fur  la  méthode  du  fauchage  des 
bleds , dont  je  viens  d’ofirir  un  précis.  Cette  méthode  a 
excité  chez  eux  bien  des  difcuitions  , & ils  ont  écrit 
pour  & contre  avec  une  grande  chaleur.  Je  ne  vois  pas 
que  le  problème  ait  été  décidé;  mais  je  fais  feulement 
que  la  fociété  établie  eh  cette  ifle  pour  l’encouragement 
des  arts  a fait  diftribuer  des  modèles  des  faux  de  toutes 
les  efpèces,  afin  d’en  comparer  l’ufage. Voilà  donc  ce  que 
font  les  citoyens  d’un  pays  libre  pour  procurer , à leurs 
dépens , le  progrès  des  lumières  & le  bien  général  î 
C’eft  un  des  moindres  traits  de  cet  efprit  public  , qui 
eih  commun  en  Angleterre,  dont,  fous  l’ancien  ré- 
gime , il  ne  pou  voit  pas  être  queflion  parmi  nous. 
Puiflfe  la  révolution  nous  donner  cet  efprit  public!  elle 
feule  peut  le  produire,  & lui  feula  fon  tour  pourra  l’af- 
fermir elle- même. 

Au  furplus , la  méthode  du  fauchage  des  bleds  n’eft 
pas  tout- à-fait  inconnue  dans  le  département  des  Vof- 
ges.  Je  me  plais  à citer  le  citoyen  Jacques  Fiebvé  , ori- 
ginaire de  Maubeuge,  fixé  depuis  long-temps  dans  le 
village  d’Oëlievillc , diflrift  de  Mirecouit.  Ayant  acquis 
dans  fon  pays  l’expérience  du  fauchage,  il  l a pratiqué 
autrefois  dans  le  lieu  d’Oclleville,  avec  une  faux  ordi- 
naire , furmontée  d un  rateau  à-peu-près  femblable  à ce- 
lui dont  on  ufe  pour  les  avoines.  Comme  il  avoit  de  la 
famille  & cukivoit  peu  de  terrein,  il  évitoit  les  frais  en 
fauchant  lui-même  fes  grains  , à la  mode  de  fon  pays. 
Ses  e,  fans  ram  a Soient  avec  précaution  les  javelles  fau- 
chées, & recueil loie ni  les  pieds  qui  pouvoientfe  trouver 
caiTés. 
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Je  propoferois  donc  l’exemple  de  Jacques  Fiabvéâces 
petits  propriétaires  qui  ont  moins  de  moyens  que  les 
riches  fermiers  pourra  ne  leur  moiffon,  h je  ne  croyois 
pas  avoir  un  confeil  plu  utile  à donner  fur  ce  point. 

J’ai  fait  quefhonner  cet  homme  ; mais  ion  âge  avancé 
ne  lui  permet  plus  d’exercer  cette  pratique  à Oëlleville, 
ni  d'aller  en  porter  les  doeumens  ailleurs.  Ses  réponfes 
m’ont  confirmé  dans  l’idée  où  j’étois  déjà  que  cette 
méthode  flamande  , quoique  déjà  fupérieure  à notre 
pratique  ordinaire  ,n’étuit  pourtant  pas  applicable  à nos 
circonflances  locales , & qu’il  falioit  avoir  recours  à 
un  moyen  plus  fimple  encore  & plus  à la  portée  des 
citoyens  de  nos  campagnes,  trop  aifés  à s’effaroucher 
de  toute  machine  à laquelle  ils  ne  font  pas  habitués. 

Un  moyen  iûr  de  réufTir  , c’eff  de  n’exiger  d’eux  nul 
outil , nulle  connoilTanee  autre  que  leurs  outils  vulgaires  . 
Scieurs  connoiflances  communes.  Or,  ce  moyen  exifïe, 
il  étoit  pratiqué  avec  iuccès  chez  les  Romains,  il  a été 
fouvent  propofé  & fuivi  en  France , & il  y a long-temps 
qu’il  aurait  été  adopté  , fi  l'incroyable  tyrannie  de  la 
dîme  eccléflaftique  8c  des  lois  féodales  n’eût  pefé  fur 
l’agriculture  , enchaîné  l’induRrie,  & lié  l’efprit  & les 
bras  des  malheureux  cultivateurs. 

Des  méthodes  des  anciens  pour  moijjonner  les  liés. 

Je  viens  de  citer  les  Romains,  & je  crois  qu’il  doit 
être  utile  d’examiner  ce  que  l’hiftcûre  a pu  transmettre 
jufqu’à  nous  des  pratiques  des  anciens,  relativement  aux 
moifîons.  Ces  fortes  de  recherches  ne  font  pas  feulement 
piquantes  pour  notre  cariolité  ; fouvent  leur  réfultat 
peut  donner  à penfer  : mais  malheureufement  les  ma- 
tériaux manquent.  On  a eu  très-grand  foin  d’écrire  les 
attentats  des  rois  & les  malheurs  des  peuples.  On  a oublié 
la  naiffance  & le  progrès  des  arts.  11  paroi:  que  dans 

l’origine 
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l’origine  on  a fauché  les  blés  ; & voici  les  faits  qui  l’an- 

Les  anciens  faifoient  des  dieux  cie  tous  les  inventeurs 
de  chofes  importantes.  Saturne  trouva  l-’art  de  couper 
les  blés  à la  faux;  Saturne  fut  un  dieu  ^ qui  eut  une 
faux  a la  main. 

Dans  les  douze  tableaux  du  bouclier  d’Achille , Ho- 
tncre  a peint  une  moilion.  Voici  comme  cette  peinture 
elt rendue  par  le  traduâeur  de  l’Iliade,  (i) 

« Vulcain  grave  un  autre  champ  couvert  d’épis  florif- 
» lans.  Des  monTonneurs  ,armésde faux  tranchantes  cous 

* Pe!'t  les  blés  qui,  par  monceaux  , tombent  rapidement 

” le  lonS  °ef  ni!ons  » pendant  que  trois  autres  moiffon  . 
» neurs  fe  hâtent  fur  leurs  pas  de  lier  les  gerbes  , ac- 
» compagnes  à leur  tour  de  jeunes  enfans  qui  neceffent 
» de  fe  émarger  les  bras  de  ces  blés  , & les  leur  pré- 
» ientent.  Le  roi  de  cette  terre  eft  au  milieu  d’eux 
» tenant  en  filence  fon  fceptre  étendu  au-de!Tus  des 
» longs  filions  chargés  de  gerbes , il  goûte  au  fond 
» de  Ion  cœur  une  aouce  fatisfaftion.  Des  hérauts  ce- 
” pendant  préparent  à l’écart  un  feftin  champêtre  à 
” lombre  d’un  chêne  ; ils  immolent  un  grand  taureau 
» 6c  en  aflauonnent  la  chair,  tandis  que  les  femmes 
» prodiguant  la  fleur  éclatante  , de  k farine  . apprêtent 
» le  repas  des  moifionneurs.  » 1 1 

On  nous  a confervé  une  chanfon  fameufe,  oar  la- 
quelle les  momonneurs  s’animoient  au  travail.  Elle  eft 
en  grec  J en  fept  couplets  , dont  voici  le  premier  : 

» Courage,  amis,  point  de  repos! 

^ ÇLm  dans  les  cuamps  on  fe  difoerie  • 

” laA  Ctrès  yiz  l'épi  fe  renyerfe. 

» üeejfe  des  moiffons,  prelide  à nos  travaux!  » 

Voilà  la  méthode  des  Grecs. 


(i)  Le  refprcîable  C.  Bitaubé. 

Lettre  de  François  de  Neuf  château* 
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- Des  Gaulois  en  avoîent  une  autre  bien  extraordinaire. 
C’eft  Pline  qui  nous  la  décrit,  (i)  « On  moiffonne  les  blés , 
» dit-il , de  diverfes  manières.  Dans  les  vaites  champs 
» de  la  Gaule,  ils  ont  un  grand  van,,  fur  deux  roues, 
*>  au  bout  duquel  font  attachées  des  faux  qui  ont  le  fi  U 
**  Ils  y àttèletic  un  cheval , mais  contre  le  fens  ordi- 
h aire , c’eft*â  d;re , qu’il  pouffe  cette  machine  devant 
lui  , en  forte  que  le  blé  que  ces  faux  ont  coupé  > 
retombe  dans  le  van.  » 

Cette  invention  des  Gaulois  paroît  fort  hngulière,  Sc 
l’on  a de  la  peine  à le  faire  une  idée  un  tant  foit  peu 
plauffble  du  jeu  de  ce  char  agricole,  du  moins  fur  le 
detail  de  Pline.  Palladius  l’explique  un  peu  plus  claire- 
ment. (2)  Il  dit  qu’au  moyen  de  ce  char , un  feul  bœuf, 
doux  & bien  conduit,  achevoit  toute  une  moiffon  dans 
l’efoace  de  quelques  heures.  C’eit  un  de  ces  fecrets  connus 
des  anciens  , & qui  font  perdus  aujourd’hui. 

Ce  char,  ou  Véhicule , comme  Palladius  rappelle, 
avoit  peut-être  auffi. donné  l'idée  des  chariot  également 
armés  de  faux , célèbres  dans  les  faites  de  l’ancienne 
tactique,  & qu’on  a propofé  de  renouveler  de  nos  jours. 
Voltaire  étoit  perfuadé  de  l’effet  que  feroieîit  ces  ter- 
ribles machines,  &.  l’on  a de  fes  lettres  où  il  engage 
im  général  ou  un  minière  à faire  un  e/’âi  de  ces  chars 
de  guerre,  il  eût  encore  mieux  aimé  leur  application 
aux  befoins  de  l’agriculture  ; car  c’eff  lui  qui  a dit  que 
l’on  ne  doit  pas  moins 

À la  faux  de  Cérès  qu’au  fabrè  de  Bellone. 

Nous  avons  vu  fur  la  moiffon  les  ufages  des  Grecs 
& ceux  des  Gaulois  nos  ancêtres.  Voyons  ceux  des 
Romains. 


(?)  Pli  fl.  Viftor.  naf.  11  v.  iS.  c,  3o. 
(2)  P al  lad.  Lib.  7.  T.  u 
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Iis  nous  font  prëfentés  en  peu  de  lignes  par  Varron  * 
dans  fon  ouvrage  très-précis  & très-iiuérexTant  fur  la 
chofe  ruftique  , l’un  de  ces  antiques  chefs  d’œuvre , trop 
connus  de  nos  modernes  êc  encore  moins  imités 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  chofes  relferrées  en  peu  dé 
paroles  , de  ou  la  beaute  du  fujet  6c  la  iimphcité  du 
plan  fe  trouvent  réunies  au  mérite  du  ftyle. 

“ .On  moilïonne  les  blés,  dit-il,  de  trois  manières 
» différentes. 

» On  fuit  la  première  en  Ombrie,  On  y coupe  â la 
” îes  blés  avec  la  paille  , aufli  près  de  terre  qu’oîi 
» peut.  On  dépofe  chaque  javelle  à mefure  qu’on  l’a 
» coupée.  Quand  on  en  a coupé  beaucoup  , on  par- 
*’  court  les  tas  de  nouveau,  & l’on  f pare  alors  les  épis 
»>  de  la  paille.  Les  épis  font  jetés  dans  des  mannes  ou 
**  des  corbeilles  & envoyés  à 1 aire.  La  paillé  refte  fur 
» le  champ  , où  1 on  en  fait  des  meules. 

95  La  fécondé  méthode  a lieu  dans  la  Marche  d’An- 
» cône.  On  a une  courte  faucille,  avec  laquelle  oit 
« coupe  les  épis  en  faiiceaux , & on  laifTe  la  paille  dans 
» le  champ  , pour  la  couper  enfuite. 

» Troifièmement  enfin  , aux  environs  de  Rome,  & 
” généralement  ailleurs,  on  prend  de  la  main  gauche 
» les  chalumeaux  du  blé,  & on  les  coupe  à la  moitié 
>>  de  leur  hauteur.  Le  chaume  qui  demeure  au-deffous 
» de  ia  main  & qui  tient  à la  terre,  eft  coupé  en  fuite 
99  à loifir.  Mais  la  partie  fupérieure  , contenant  lés  épis 
» & la  paille  qui  les  fupporte,  eft  mife  dans  des  cor- 
” beilles  & tranfportee  à Taire  ( î » 

La  dernière  de  ces  méthodes  reffemble  affez  à un 
ufage  qui  fe  pratique  parmi  nous.  Quand  les  blés  font 
trop  remplis  d’herbes,  le  laboureur  , après  avoir  coupé 


( i ) Varro , L.  i , ci  ;o, 
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fes  grâins  fort  haut , retourne  faucher  après  coup  le# 
herbes  & la  paille  , dont  il  fait  un  très-b,on  fourrage  i 
ce  qu’on  appelle  retouitler . 

Columelle  confirme  les  détails  de  Varron.  Il  ajoute 
que  la  manière  de  couper  les  épis , pour  faucher  en- 
fuite  la  paille  , eft  très-facile  quand  les  blés  ne  font  pas 
bien  épais;  mais  que  dans  un  champ  très* fourni,  cela 
devient  plus  mal-aifé.  (i) 

Les  trois  méthodes  de  Varron  ont  été  oubliées  de 
tous  nos  écrivains  français,  qui  ont  fait  des  maifons 
ruftiques , des  théâtres  d’agriculture  3 &.  des  di&ionnaires 
ou  autres  écrits  de  ce  genre  : c eft  une  omiftion  qui  peut 
fembler  fort  étonnante. 

Il  eft  à remarquer  que  ces  trois  méthodes  reviennent 
à l’ufage  fuivi  dans  plufieurs  provinces  de  France  pour 
la  récolte  du  millet. 

Duhamel  du  Monceau , en  nous  faifant  connoître  la 
culture  des  mils,  millets,  panis , millafles , (i)  nous 
apprend  qu’auprès  de  Nérac  les  terres  portent  à-la-fois 
& continuellement  du  feigle  & du  millet , femés  à des 
époques  & des  années  alternatives.  Ce  font  des  femmes 
qu’on  emploie  à la  récolte  du  millet.  Elles  coupent  les 
pannicules  ou  épis  du  panis  tout  près  du  dernier  nœud, 
mettent  ces  épis  à mefure  dans  leur  tablier,  puis  les 
■verfent  dans  des  paniers  ou  dans  des  facs  qu’on  porte 
fur  une  voiture  pour  les  dépofer  au  grenier,  & de  là  les 
porter  dans  Faire»  Enfuite  , on  resème  du  feigle  aux  en- 
droits où  étoient  les  pieds  du  millet  ou  panis. 

Cet  exemple , cité  dans  un  livre  qui  eut  beaucoup 
de  cours  en  France  & dans  les  pays  étrangers,  fut  ce 
qui  fuggéra  l’idée  à un  bon  économe , de  partager  ainfi 


(1)  L.  2.  c.  2;. 

(2)  Traité  de  la  culture  des  terres.  Tonte  III.  publié  en 
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la  récolte  des  bleds  en  deux  manœuvres  fucceffives , en 
coupant  les  épis  d’abord  & ea  fauchant  la  paille  enfuite. 
Voici  en  abrégé  le  détail  qu’il  donna  de  cette  nouvelle* 
manière  de  faire  la  moilfon  & de  fes  avantages  (r). 

Moyen  dont  je  propofe  fejfai  à nos  cultivateurs . 

i°.  De  la  manière  de  couper  & de  ramajjlr  les  épis . 

Cette  manière  eft  toute  /impie,  & l’ufagc,  dit  cefc. 
auteur , m’a  fait  voir  qu’elle  eft  très-aifée. 

Il  faut  des  faucilles  moins  fortes  que  les  faucilles  ordi- 
naires , avec  lefquelles  on  coupe  fimplement  les  épis ^ ou 
tout  au  plus  un  demi-pied  de  paille  en  même-temps  / 
c’e/l-â  dire , autant  qu’il  en  faut  pour  les  faiiir  avec  la 
main  & les  tenir  en  les  coupant.  De  la  main  gauche,  on 
les  rafTemble  , & on  les  feie  delà  droite.  Pour  peu  qu’on 
ait  d’intelligence , on  doit  en  couper  à-la-fois  une  plus 
grande  quantité,  qu’en  coupant  la  paille  plus  bas,  comme 
on  fait  d’ordinaire.  Cette  paille  près  de  l’épi  eft  plus 
menue  , plus  ferme  & fe  coupe  plus  aifément. 

Le  moiflonneur  met  à fnefure  chaque  poignée  d’épis 
dans  un  grand  tablier  qu'il  a retrouflé  devant  lui.  Un 
petit- fac,  une  corbeille  pendue  au  cou  du  faucilleur  » 
pourroit  fervir  au  même  ufage.  Ne  prenant  ainli  les 
épis  qu'au-deffus  des  chardons  oc  des  mauvaifes  herbes > 
on  peut  facilement  ne  choi/ir  que  les  bons.  Cette  atten- 
tion même  gênera  peu  le  moifïbnneur  \ fa  fituation  étant 
bien  plus  commode  que  îorfqu’il  eft  courbé  par  force 
pour  prendre  les  tiges  au  bas , & qu’il  y coupe  tout  pêle~ 
mêle.  Comme  les  épis  fe  rapprochent  avec  la  main  qui 


(i)  Journal  économique  , mai,  juillet  & août  1 7^7. 

Ce  morceau  du  journal  économique  a été  copié  depuis  par  beau* 
coup  d'écrivains , qui  ne  l’ont  pas  cité. 
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les  raflemble,  ils  ne  fe  firoiffent  pas  autant  que  quand 
ils  font  coupés  par  le  bas  de  la  paille.,  prefque  toujouis 
^mbarrafies  ou  entrelacés  avec  d’aunes , ou  courbés 
dans  les  herbes  , de  forte  quMs  fe  caflent  quand  on  veut 
les  tirer  à foi. 

Chaque  poignée  d’épis  qu’on  a coupés  ainfi  très- 
courts  , eft  plus  grofîe  que  celle  qii’on  peut  prendre  au 
bas  de  la  paille.  Une  feule  poignte  équivaudra  même  â 
plufieurs.  Par  ce  moyen , le  moififonneur  avance  beau- 
coup fun  ouvrage.  Mais  il  faut  l’obliger  de  vuider  cha- 
que fois  fa  main  dms  fon  grand  tablier,  afin  que  l’ayant 
libre  à toutes  les  poignées  .,  il  foit  mieux  en  état  de  raf- 
fembler  fous  la  faucille  les  épis  à couper , fans  confondre 
avec  tux  les  graines  étrangères  & les  épis  défe&ueux  , & 
fans  les  froi fier  trop  les  uns  contre  les  autres.  Il  n’y  a 
point  de  moifidnneur  , pour  fi  foible  qu’il  foit , qui  ne 
puifie  mettre  & porter  dans  fon  grand  tablier.,  une  gerbe 
au  moins  en  épis.  Ceux  qui  feront  plus  forts  en  mettront 
davantage. 

Il  faudra  fe  pourvoir  de  facs  de  greffe  toile , afTez  am- 
ples pour  contenir  la  valeur  de  dix  tabliers  ainfi  remplis 
d’épis , cç  qui  équivaudra  à une  douzaine  de  gerbes. 
Deux  de  ces  facs  fufiüfent  pour  ce  qu’un  moiffonneur 
coupera  dans  une  journée.  S’ils  font  plufieurs  enfemble  , 
ils  vuideront  leur  tablier  dans  un  feu!  fac  .,  tant  qu’il  foit 
plein.  Ce  fac  fe  fermera  avec  une  corde  double.  Une  qua- 
rantaine facs  contiendront  les  épis  d’une  grofle  ré— 
cpltç,  où  il  y auroit  à-la-fois  jufqu’à  20  moilfonneurs. 

Il  convient  que  ces  facs  foient  proportionnes,  pour 
que  deux  hommes  pui fient  les  mettre  fur  une  voiture, 
ou  même  qu’un  homme  un  peu  fort  les  porte  à charge 
furie  dos.  On  aune  petite  echelîe  pour  les  monter  fur 
la  charrette.  On  y en  met  une  douzaine,  fans  que  le  char 
foit  trop  chargé,  & ce  char  équivaut  à douze  douzaines 
de  gerbes. 


( *3  ) 

Avantages  de  ce  moyen , 

Ce  moyen  offre  au  laboureur  des  avantages  infini»; 
mais  il  fui  lira  d’en  concoure  les  plus  effent.els.  Je  luis 
perfuadé  qu  après  les  avoir  médités-,  il  y a peu  de  la- 
boureurs qui  ne  foient  curieux  d’effayer  de  cette  mé- 
thode * dans  la  moiffon  de  cette  année.  Et  cette  espé- 
rance m’excite  à leur  prefenter  l’analyie  d un  travail  li 

intéreffmt  pour  1 Etat  & pour  eux. 

D’abord  , le  laboureur  n’a  pas  befoin  de  tant  de 
fnondepour  faire  fes  moulons.  Six  faucil leurs  pourront 
faire  la  befogne  de  neuf,  fans  être/;  fatigués  des  rems, 
des  genoux  , des  poignets , fans  fe  blelTer  les  mains , &c. 

L’expérience  l’a  prouvé.  On  a vu,  près  de  TchjI  , 
couper  ainfi  un  champ  de  feigle  d’environ  douze  hom- 
mées  j f à peu  près  un  demi-arpent,  mefuie  gq  Bîgis 
On  coupa  les  épis,  bien  avant  leur  maturité,  pour  fervir 
de  remède  a des  chevaux  malades,  iiois  faucilleui# 
coupèrent  tous  les  épis  de  cette  terre  en  moins  de  quatre 
heures  de  temps,  fuivant  cette  méthode  & laifiant  la 
paille  fur  pied.  Lo  fque  les  feigles  furent  muis,  quatre 
perfonnes  n’achevèrent  la  récolte  d’un  champ  voi!;n  , 
de  meme  confiftance , que  dans  l’eipace  de  fix  heures*. 
La  raifon  de  la  différence  eft  aifée  a fentir.  Les  trois- 
premiers  pouvoient  , d un  foui  coup  de  îâuciile  , a on 1 1 1 e 
chacun  leur  poignée  , la  mettoient  dans  leur  tablier  , 
reportoient  promptement  la  main  à une  autre  poignée; 
rien  ne  les  fatiguent  5 au  lieu  que  les  quatre  autres , qui 
coupèrent  le  fetgle  fur  pied  , fuivant  1 ufage , étoient; 
obligés  de  donner  plufieurs  coups  de  faucille  pour  avoir 
leur  poignée,  de  débarralfer  les  épis  entremêlés  d'herbes- 
érran gères,  de  porter  leurs  poignées  dans  les  javelles  der- 
rière eux.  Souvent  iis  fe  le  voient  & le  tenaient  oebout 
pour  refpirer  un  peu  &.  fou  loger  leurs  reins  3 ïegaraoienï 
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e côté  & d autre  , amufoient  leurs  voifins  ; ceux-ci 
avoient  leur  tour  , & le  temps  s’écouloit.  Et  de 

quatre  personnes  ainfi  diftribuées  , la  tâche  n’égaloit 
•qu  a peine  le  travail  de  deux  hommes  employés  fuivant 
2.  methoae  que  I on  vient  de  décrire  ( 1 y 

, ,Unr  Plus  K.rand  avantage , c’eft  qu’on  perd  moins 
bled.  Les  grains  ne  activent  fe  répandre  , à moins  d’un 
accident,  des  qu’ils  font  une  fois  recueillis  dans  le  ta- 
blier ij  du  tablier  dans  le  fac.  On  a beau  remuer  les 
iacs,  lur  le  champ  ou  en  route,  rien  ne  peut  s'écouler, 
comme  quand  on  remue  les  javelles , qu’on  les  rarriaffe, 
qu.on.  es  lie  ’ 9,u’on  les  charge  & qu’on  les  voiture.  Les 
épis  ainfi  recueillis  de  douze  douzaines  de  gerbes , auront 
moins  de  volume,  & tiendront  moins  d’efpace  qu’une 
ieule  douzaine  avec  toutes  les  pailles. 

g . Les  herbes  & mauvaifes  graines,  pour  peu  que 
chaque  moiffonneur  y faffe  attention , ne  feront  plus 
rnelees  avec  le  grain  comme  elles  le  font  d’ordinaire. 

Ceci  eft  un  objet  de  la  plus  férieufe  & de  la  plus  haute 
importance. 

On  a donné  bien  des  fyftêmes  fur  la  caufe  des  bleds 
moulleionnes  ou  charbonnes.  Caron  appelle  ici  mouJJ’e- 
ron , ce  qu  ailleurs  on  nomme  charbon  ou  carie.  Mais  il  eft 
très-probable  quune  des  principales  caufes  des  maladies 
des  grains,  provient  de  la  femence.  Si  l’on  femoit  tou- 
jours du  grain  bien  net,  bien  conditionné  ,on  le  recueil- 
lerait de  même.  Cette  méthode  en  donne  l’i  faillible 
moyen.  les  moiffonneurs  coupant  les  bleds  près  del’épi 
auraient  toute  facilité  de  diftinguer  l’ivraie  & les  autres 
mauvaifes  graines.  Il  leur  ferait  recommandé  de  ne  pas 
les  comprendre  dans  leurs  poignées  d'épis,  & l’on  ferait 


( 0 Voyez  le  Dia’ogue  imprime  A Toul , que  je  citerai  encor* 
plus  bas. 
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certain  de  n’avoir  que  du  bled  bien  pur;  tandis  qu’on 
n’en  recuei  le  guère  qui  ne  foit  mélangé  , ce  qui  a fait 
dire  au  poète  : 

Que  Cerès  , à côte  de  Tes  plus  riches  dons , 

Voit  triompher  l'ivraie  & récner  les  chardons,  (i) 

40.  La  façon  de  lier  les  gerbes  , & la  dépenfe  des 
liens,  deviendroient  un  travail  de  moins  & une  dépenfe 

inutile. 

5°.  La  facilité  d’emporter  à - la  - fois  plulieurs  facs 
d’épis  dans  la  même  voiture  „ ne  les  expofe  plus  à être 
dérobés  3 comme  il  arrive  d’ordinaire,  lorfqu’ils  relient  à 
découvert.  Il  n'y  aura  plus  de  ces  gens  qui , fous  prétexte 
de  glaner  ou  de  ramaHer  les  épis  épars  ou  perdus  dans 
les  chaumes,  en  prennent  quelquefois  au  beau  milieu 
des  gerbes  & des  b’eds  encore  fur  pied.  La  moiffon  efl: 
pour  eux  un  vrai  temps  de  pillage,  qu’un  ancien  abus 
paroît  autorifer,  mais  qui  tomberoit  de  lui-même  , Sc 
qui  mérite  de  tomber.  La  plupart  des  glaneurs  ne  peu- 
vent alléguer  l’excufe  de  leur  pauvreté  , pour  fuir  des 
travaux  plus  utiles.  On  manque  d’ouvriers,  on  a befôxn 
de  bras  & non  de  fainéans.  I a véritable  charité  ne 
confifte  pas  à nourrir  des  oififs  & des  maraudeurs  ; mais  à 
foulager  les  infirmes  & à procurer  aux  valides  du  travail 
& du  pain.  Nos  citadins , qui  ne  connoiffent  de  moiffon- 
neurs  que  ceux  de  Voifenonou  de  Favart,  ont  applaudi 
au  madrigal  du  bon  homme  Candor; 

Laide  tomber  beaucoup  d épis  , 

Pour  quJelle  en  glane  davantage.  JR 

Je  refpeéfe  l’hiftoire  de  Booz  & de  Ruth^  d’où  ce 
drame  a été  tiré  ; mais  ce  n’eft  pas  â l’Opéra  qu’il  faut 


Ci)  VirgiL  Gcorg.  hb,  i. 
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chercher  des  notions  de  morale  ou  d’agnctfltûre , & il 
feroit  impoli  tique  d accoutumer  les  jeunes  filles  à efpérer 
leur  fubfiftance  de  la  pratique  de  glaner,  qui  doit  être 
profcrite  ; fondons  la  république  fur  les  mœurs  6c  fur 
le  travail , 6c  n’oublions  pas  ce  principe  d’un  politique 
athénien  : 

Tout  citoyen  oifif  eft  mauvais  citoyen. 


6°.  Enfin,  la  faifon  ne  peut  être  contraire  à ce  moyen 
de  recueillir  les  bleds  ; car , s’il  survient  des  vents,  ou  des 
ouragans  même,  on  n’aura  pas  à craindre,  avec  les  ta- 
bliers & les  facs  pleins  d’épis , que  ces  épis  foient  empor- 
tés, bouleverfés,  terrés,  comme  il  arrive  quelquefois, 
quand  iis  font  en  javelles , avant  que  d’être  mis  en  ger- 
bes. Si  la  faifon  efl  pluvieufe,  il  fera  bien  facile  de  les 
en  garantir  ; on  couvrira  les  facs  de  paille , fi  le  temps  pa- 
ro-h  menacer.  D’ailleurs,  avec  cette  méthode,  le  labou- 
reur fera  le  maître  de  choifir  fon  moment , 6c  de  n’en 
perdre  aucun.  Il  pourra  profiter  de  tous  les  inflans  du 
beau  temps  , qui,  dans  les  années  pluvieufes , 6c dans  la 
méthode  ordinaire,  tournent  conflamment  à fa  perte. 
Il  profite  de  ces  lueurs  d’un  temps  ferein  pour  moiflon- 
ner,  mais  à caufe  des  herbes,  il  faut  qu’il  laifie  fes  ja- 
velles fur  terre  pour  lécher.  Sont-elles  bonnes  â lier  ? il 
furvient  une  pluie  qui  rend  fes  peines  inutiles  ; le  lende- 
main, il  fait  fcier  des  bleds  jufqu  a midi  ; enfui  te  tout  fon 
inonde  ell  employé  à retourner  les  javelles  du  bled  coupé 
la  veille  ou  depuis  pîufieurs  jours  , afin  de  mieux  fécher 
la  paille  6c  l’herbe , 6c  les  épis  qui  ont  pris  de  l’humidité  : 
mais  au  moment  de  les  lier  , furvient  une  autre  pluie 
qui  le  tour  de  nouveau.  Le  foJeil  qui  fuccède  6c  luit 
par  intervalles,  fait  renfler  le  bled  dans  l’épi.  Xi  fermente  , 
il  s’égrène  , il  germe  dans  l’efpace  de  quelques  jours , 
romra&e  un  mauvais  goût , uns  mauvaise  odeur.  Le 
charbon  fe  déclare  8c  la  nielle  s’exhale  ; l’épi  6c  îa  paille 


(*7) 

noîrciffent,  & achèvent  de  fe  gâter  dans  la  grange  8c 
fous  les  fléaux.  Voilà  l’hiftoire  trop  fidèle  des  maux  dont 
le  cultivateur  a gémi  tous  les  ans , 5c  dont  l'Etat  eit  afleüé 
autant  que  les  particuliers. 

C’efl  à quoi  ne  prennent  pas  garde  ces  auteurs  qui 
parlent  toujours  du  bonheur  des  campagnes , des  ri- 
che fle  s du  laboureur,  &c  &c.  qui  difent , en  parlant  aux 
agens  de  cet  art  fi  pénible  5c  fi  traverfé  ; 

O mortels  fortunés  ! vos  tra/aux  font  des  fêtes  ! 

qui  fembîent  envier  fans  cefle  le  deftin  du  fermier , parce 
qu’ils  ne  voient  jamais  que  le  grain  fauvé  des  dangers 
& recueilli  dans  ces  gerbiers  , ces  riches  édifices. 

Brillantes  tours  d’épis  qui , fo  s leurs  toits  dorés. 

Gardent  en  fureté  nos  tréfors  refferrés.  (i) 

Mais  que  ces  tréfors  font  fragiles  î 8c  avant  d’en  jouir, 
quels  rifques  innombrables  , quelles  peines  continuelles 
n’a-t-on  pas  à courir  î Dans  quelle  angoifle  renaifTante 
l’incertitude  des  faifons  ne  tient-elle  pas  fûfpëndu,  entre 
I’efpérance  8c  la  crainte,  le  cœur  du  laboureur  ? fi  l’on 
veut  être  jufle,  8c  fans  doute  on  doit  l’être  en  faveur  de 
celui  qui  eft , par  excellence  , le  nourricier  du  genre  hu- 
main , il  ne  faut  pa  perdre  de  vue  les  terreurs , les 
anxiétés  dont  le  cultivateur  a été  tourmenté  depuis  le 
moment  que  le  grain  a été  jeté  dans  la  terre  iufqu’à  celui 
delà  moiflbn.  Un  orage,  une  grêle  , une  pluie  impré- 
vue, les  i.nfe£!es  , les  vents,  la  nielle  : que  d’obftaclesl 
que  d’ennemis  ! 

Hélas  ! d’un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 

Ecrafent  en  tombant  les  épis  Tenycrfés. 


(î)  L agriculture  , poème  de  H,  rRofTet.  C.  u 
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Le  tonnerre  & les  vents  déchirent  les  nuages; 

Les  r ni  fléaux  en  ton\-n$  dévaftent  leurs  rivages, 

O récolte  ! ô raoifion  ! tout  périt  fins  retour  ; 

L’ouvrage  de  l'année  èlt  perdu  dans  un  jour,  (i) 

'Ces  accidens  reviennent  par  malheur  trop  fouvent. 
Ce  font  des  leçons  inftrüétives  pour  les  cultivateurs  qui 
ont  un  peu  de  prévoyance.  Elles  leur  font  fentir  la  né- 
ceffité  de  chercher  dés  moyens  plus  certains  , plus 
prompts , de  recueillir  les  fruits  des  travaux  de  Tannée. 
Elles  doivent  les  décider  à tenter  la  méthode  que  je  . 
leur  propofe  aujourd'hui.  Et  s'ils  ne  veulent  ou'  ne 
peuvent  en  rifquer  un  efîai  en  grand  fur  toute  leur 
récolte,  je  les  engagerois  du  moins  à s’en  fervir  pour 
la  partie  des  grains  deilinés  aux  femences , s’ils  veulent 
préferver  leurs  bleds  du  fléau  de  la  nielle.  Je  vais  en 
dire  les  raifons. 


Des  caiifes  de  la  nielle . 

Jaî  lu  avec  attention  une  piultitude  d’ouvrages  fur 
les  nombreufes  maladies  qui  attaquent  les  bleds  sur  pied, 
ou  en  herbe,  ou  en  fleur  §cc,  ; aucun  ne.  m’a  plus  Satis- 
fait qiTun  mémoire  allèmancT,  fur  ! es fe4s  i de  la  nielle, 
qui  fe  trouve  clans  le  reçue;!  de  Tacadéî'me  de  Bénin  , 
& qui  a pour  auteur  un  cel|5re  naturalise.;  (i)  Les  ma- 
ladies des  plantes  , fuivapt  cet  aoadépupÇ.Q  ; font  au 


Fa  roulent  n'avoir  eu  qiruçe  potion  tort  logera  des  phé: 
nomènes  naturels  de  aiver£  végétaux  , pi  une’  moindre 
encore  de  ceux  qui  ne  font  pas  conformés  au  cours  de  la 
nature.  La  nielle , par  exemple , 'eft  un  des  accidens  les 


(1)  Les  Saifons  de  N.  Paint- Lambert.  C.  2, 

(2)  Gkdiftch , élève  de  Linné. 
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plus  communs , les  plus  fâcheux  du  règne  végétal.  La 
nielle  des  bleds  eft  leur  mort.  Toutes  les  autres  plantes 
y font  également  fujettes;  mais  notre  auteur  s’eft  attaché 
plus  particulièrement  à la  nielle  des  bleds. 

11  obferve  d’abord  que  les  herbes  fauvages  fe  repro- 
duifent  d’elles-mêmes  en  conduifant  leurs  graines  à une 
maturité  pleine,  à moins  qu’on  ne  les  empêche  en  les 
coupant  trop  tôt.  La  nielle  s’y  met  rarement. 

Au  contraire,  les  bleds,  & généralement  les  herbes 
cultivées  , dépendent  beaucoup  plus  des  foins  & des  at- 
tentions quy  apporte  l’agriculteur.  Leur  éducation  n’efi 
plus  celle  de  la  nature.  Les  accidents  qui  leur  arrivent* 
viennent  le  plus  fouvent  de  la  précipitation  , ou  de  la 
négligence  ^ ou  des  vicieuies  coutumes  qui  ont  eu  lieu 
en  labourant , en  moiffonnant  ^ en  recueillant  & en 
gardant  ces  produirions  de  la  terre. 

On  peut,  allure- t-ii,  & fans  en  rejeter  la  caufe  fur 
la  température,  affirmer  avec  certitude  que,  lorfqu’on 
coupe  trop  tôt  les  bLds  &c  fur- tout  l’orge  & le  froment 
qui  mûriffent  moins  vue,  qu’enfuite  on  les  rafTemble 
encore  tout  humides,  qu’on  les  entaffe  en  cet  état_,  il 
en  réfuite  pluheurs  fuites  également  fâcheufes. 

Notre  auteur  a examiné  ces  bleds  & des  orges  niellés 
dans  des  territoires  divers  pendant  nombre  d’années. 
M ais  il  s’efl  convaincu  que,  ni  la  fkuation,  ni  les  diffé- 
rences du  fol,  ni  celles  des  iaifons , ni  le  temps  avancé 
ou  retardé  de  la  culture  , n’ont  aucune  influence  fur  les 
caufes  de  la  nielle.  Il  faut  donc  en  chercher  une  autre  * 
oc  cette  caufe,  félon  lui,  réfide  principalement  dans 
l’état  des  femences.  Les  grains  remplis  d’un  fuc  laiteux, 
qui  n’ont  pas  leur  maturité  & qui  {ont  encore  imparfaits  ; 
ou  bien  ces  grains  déjà  mûris,  mais  qui  , encore  frais 
2c  tendres,  ont  fouffert  de  rhumidité,  font  fufceptibles 
de  la  nielle , & rendent  beaucoup  mieux  raifon  de  ce 
fléau  que  tous  les  autres  phénomènes  auxquels  on  l’a  voit 
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rapporté.  L’humidité  des  grains  Te  change  en  moififlure, 
& les  difpofe  à fe  corrompre.  Non  feulement  leurs  fucs 
laiteux  font  alors  altérés  ; mais  la  moelle  fupérieure  de 
la  plantule  féminaîe , defbnée  à produire  les  fruits  & les 
femences  » s’échauffe  gaiement , & devient  auiïi  vicieufe, 
& ces  parties  gâtées  , quand  la  plante  fe  développe , 
meurent  entièrement. 

Le  principe  de  la  nielle  étoit  donc  dans  le  grain  que 
Ton  a femé  , & même  dans  la  mo  lie  de  la  plantule  fé- 
m inale.  Il  s’étend  à mefure  que  la  femence  germe,  il  fe 
développe  avec  eUe , & quand  l’épi  vient  à paraître  , 
alors  le  mal  efl:  à fon  comble. 

Il  feroit  trop  long  de  déduire  les  obfervatîons  par 
lefqueiles  l’auteur  confirme  fon  fyflême.  11  établit  les 
qualités  qui  conflituent  la  femence  parfaite  , mûre  , 
propre  enfin  à reproduire  fon  efpèce  , & celle  qui  n’a 
pas  les  memes  qualités,  ou  qui  les  a perdues  pour  avoir 
été  ou  trop  tôt  recueillie , ou  refferrée  à demi-sèche. 

Puis,  il  pafTe  aux  expériences  qui  viennent  à l’appui 
de  les  réflexions;  elles  font  trop  effentklles  Sc  ont  trop 
de  rapport  au  fujet  que  je  traite,  pour  que  je  me  refufô 
au  foin  de  les  tranfcnre.  D’ailleurs,  elles  font  peu  con- 
nues , & j’ai  été  furpris  de  ne  pas  en  trouver  l’extrait 
dans  les  derniers  recueils  que  l’on  a publiés  fur  les  princi- 
pes & les  faits  d’une  meilleure  agriculture.  ( x) 

Des  perfonnes  folidement  verfées  dans  le  premier  des 
arts , 8c  qui , à caiafe  de  cela  , s’étoient  depuis  long-temps 
éloignées  des  ufages  communément  reçus , ont  donc  fait 
les  eifais  fuivans , fans  aucun  préjugé,  6c  dans  Tunique 
envie  d’arriver  à la  vérité. 

On  a pris,  pour  femer,de  l’orge  & du  bled  du  pays. 


(i)  Cet  arti  Je  m’a  paru  manquer  au  x détails,  tris  bien  faits 
dViiîeurs  , qu'on  a donnés  à ce  fujet  dans  la  Bibliothèque  phy - 
fi co-  économique  de 
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ï a.  nielle  s’eft  manifeftée  annuellement  dans  ces  grains 
& en  plus  grande  quantité  , tant  qu’on  a employé  de 
pareille  femence.  Et  il  faut  remarquer  que,  fuivant  la 
coutume  , on  avoit  fait  au(h  couper  les  grains  un  peu 
plutôt,  & on  les  avoit  refierrés  encore  humides,  dans 
lès  années  où  la  moiffon  avoit  été  moins  sèche  , ou  bien 
les  grains  féchés  ne  laifioient  pas  d’être  engrangés  encore 
trop  verds  & trop  frais,  parce  que  l’on  s’étoit  prefîé  de 
lier,  d’entafier  les  gerbes,  &c.  En  procédant  ainfi , il 
etoit  immanquable  que  î’on  auroit  de  mauvais  grains  & 
que  la  nielle  s’y  mettroit,  pour  peu  que  la  température 
delà  faifon  y concourût.  C’efi  ce  qui  étoit  arrivé. 

Pour  remédier  à ce  mal , on  acheta  de  la  femence 
que  l’on  prit  au  dehors  , & que  l’on  ht  venir  avec  pré- 
caution. Alors,  on  s’apperçut  que  la  nielle  diminuait; 
mais  en  coupant  trop  tôt  les  bleds  qui  en  provinrent,  la 
nielle  reparut  dans  l’année  avec  abondance  On  effaya 
de  la  détruire  , en  battant  d'avance  les  gerbes,  &.  en 
épluchant  la  femence.  Tant  qu’on  ne  céda  pis  de  moif- 
fonner  les  grains  avant  le  temps  que  la  nature  fixe 
pour  leur  perfeâion  , tant  qu’on  les  refierra  fans  qu’ils 
fu  fie  fit  bien  fecs  , la  nielle  demeura  avec  toutes  fes 
circonftances. 

Pour  extirper  la  nielle  , on  fît  donc  un  nouvel  efTai  , 
qui  coniifioit  à prendre  pour  femence  du  vieux  froment* 
parce  qualors  les  mauvais  grains  font  defféchés  pour 
l’ordinaire,  3c  qu’il  efl  difficile  ou  même  impoffible 
qu’ils  lèvent.  Alors  la  nielle  difparut , au  grand  Conten- 
tement des  propriétaires  foigneux  qui  avoient  fait  ces 
tentatives;  mais  dès  l’année  fui  vante  la  nielle  reprit  le 
défias , parce  que  l’on  avoit  encore  coupa  trop  tôt  les 
blés.  Cela  ne  îaifia  plus  douter  que  la  nielle  ne  confiée  & 
n’ait  fa  véritable  caufe  dans  1-état  des  femençes,  lorf- 
qu’elles  font  cueillies  avant  que  a’être  mûres,  lorfqu’elîes 
ne  font  point  sèches  également  , lorfqu’on  les  ferre 
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trop  humides,  Si  quelles  finiffent  ainfi  par  s’échauffer 
& fe  moifir. 

D’après  ces  effais  décififs,  ces  bons  agriculteurs  eurent 
foin  de  laiffer  une  portion  de  leurs  champs  allez  confi- 
dérabîe,  fans  y toucher  pendant  la  moiffon  ordinaire, 
afin  que  le  froment,  y mûriffant  complètement,  fût 
propre  à fervir  de  femence.  On  en  eut  d’aiileurs  très- 
grand  foin  ; l’effet  de  ces  arrangemens  fut  que  la  nielle 
difparut  tous  les  ans  par  degrés , & devint  à la  fin  très- 
rare. 

Il  exifte  entre  ces  effais  & le  fyftême  de  l’auteur  un 
accord  remarquable.  Il  eft  facile  d’en  conclure  que  la 
caufe  de  la  nielle  exifte  dans  l’état  des  grains  imparfaits 
ou  gâtés  , qu’on  emploie  pour  femence  ; & les  bons 
économes  profiteront  de  la  leçon  , pour  donner  plus 
d’attention  à la  récolte  de  leurs  bleds.  La  méthode  qu’on 
leur  propofe  leur  rendra  ces  précautions  infiniment  fa- 
ciles} car  enfuivant  cette  méthode,  ils  feront  les  maîtres 
d’attendre  , autant  qu’ils  le  voudront , que  leurs  grains  , 
du  moins  ceux  deftinés  pour  femence,  foient  arrivés  au 
point  où  leur  fuc  nourricier  eft  perfectionné  ; & ils  fe- 
ront certains  de  recueillir  & de  femer  ces  mêmes  grains , 
fans  craindre  les  contrariétés  des  faifons  pluvieufes.  J’ai 
infifté  fur  ces  détails,  parce  que  je  les  crois  d’une  grande 
importance,  & qu’ils  fe  rejoignoisnt  deux-mêmes  aux 
nombreux  avantages  de  la  méthode  de  couper  les  épis 
féparés  des  pailles. 

Manière  de  couper  les  pailles  j & quels  en  font  les 

avantages. 

Quand  on  a moiffonné  les  épis  fépare's , fuivant  cette 
méthode  que  je  viens  d indiquer  , il  y a des  faucheurs 
qui  coupent  dans  le  champ,  avec  leur  faux  , la  paille, 
le  plus  près  de  la  terre  qu’il  eft  pofîible.  De  cette  ma- 
nière 
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nière,  les  chaumes,  les  herbes  de  toute  efpècs,  même 
les  plus  menues,  tout  s’enlève,  8c  de  champ  eft  net.  Il 
ne  faut  pas  d’autre  fcience  ni  d’autre  outil  que  pour 
le  foin.  On  tranfporte  ces  pailles,  immédiatement  après 
que  Ton  a emporté  les  grains.  C'eft-à-dire,  que  le  matin 
on  emporte  les  pailles  qu’on  a coupées  la  veille  , 8c  le 
foir , les  épis  coupés  pendant  le  jour.  Le  champ  fe  trouve 
toujours  libre. 

Cette  opération  de  couper  les  épis  à parr  8c  de  les 
enlever  de  fuite , difpenferoit  le  laboureur  de  prendre 
tant  de  monde,  foit  pour  retourner  les  javelles,  foit  pour 
les  ramafTer,  foit  pour  lier  les  gerbes  ; un  feul  faucheur, 
avec  une  feule  femme , derrière  cinq  ou  fix  coupeurs 
d’épis  à la  fiueille , feroient  à eux  deux  plus  d’ouvrage 
que  cinq  ou  (ix  errjavèleurs , broqueteurs  ou  lieurs.  La 
maffe  des  fourrages  augmenterait  d’un  tiers  en  quantité 
6c  en  bonté.  On  peut  faucher  fix  pouces  plus  bas  qu’on 
ne  faucille.  L’augmentation  des  fourrages  accroîtroit  les 
fumiers  dans  la  meme  proportion.  Ce  double  objet  eft 
important  pour  l’Etat , le  laboureur  6c  le  propriétaire. 

Quand  on  longe  aux  richeflès  6c  aux  propriétés  que  la 
nature  a prodiguées  à toutes  les  parties  des  plantes  cé- 
réales, on  ne  peut  s’empêcher  de  dire,  avec  le  moralise 
grec  : 

L’orge  & le  Med , mon  iîls , font  les  premiers  tréfors. 

En  effet , ce  n’eft  pas  affez  que  leurs  grains  nous  nour- 
riffent,  leurs  frêles  chalumeaux  peuvent  alimenter  encore 
les  compagnons  de  nos  labeurs,  6c  enfuite  rendre  à nos 
terres,  par  leur  décompofuion,  les  fucs  qu’ils  en  avoient 
tirés.  La  paille  eff  un  tréfor  audi  pour  les  agriculteurs. 
Le  moyen  qui  la  multiplie  eft  donc  pour  eux  une  ri- 
cheffe.  Quelle  immeafe  reffource  cette  méthode  Elu- 
taire  n’offre-t-elle  pas  à ces  cultivateurs  qui  n’ont  qu’une 

Lettre  de  François  de  Neuf  château.  C 
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ferme  bornée , Scqui  n’en  font  que  mieux  dans  l’efpiÏÊ 
dé  cette  maxime  du  poète  des  champs  : 


9*f  T' 


, Par  la  voix  des  mufes  romaines 
La  fageffe  nous'  avertit 
D admirer  les  Vaftes  domaines. 

Et  d’en  cultiver  un  petit  (i). 

' • • • i . 

Je  me  plais  à citer  ici  Jean  Chrétien  , l’aîné  , labou- 
reur de  Luççy , près  de  Toul , qui  avoit,  en  1785 , cinq 
à fîx jours  de  terre  (ou  deux  arpens  de  France)  enfe- 
mencés  en  bled.  Il  moiffonna  fes  champs  fuivant  cette 
méthpde  qui  lui  fut  indiquée  par  quelqu’un  qui  la  con- 
noiffpit.  Ce  laboureur  faucha  fes  pailles  après  fes  faucil- 
leurs , & il  aiïura  , dans  le  temps  , qu’il  ne  donnçroit 
pas  fes  pailles  p sur  quinze  louis  d’or. 

Il  faut  fe  reporter  à cette  époque,,  pour  juger  de  la 
valeur  de  pailles  évaluées  ainli  plus  de  trois  cent  foixante 
livres.  _ : 

Jean  Chrétien  eut  en  outre  le  plus  beau  bled  pof- 
fible , fans  mélange  de  mouberon  > & fon  bled  , quoi- 
qu’affez  mal  moulu,  fît  un  pain  admirable  St  d’un  gpût 
excellent  \2), 

Voilà  un  fait,.  que  je  copie  d’après  un  écrit  imprimé 
dans  notre  voifînage.  Je  fais  que  les  cultivateurs  ne  font 
louches,  en  général  que  des  autorités  en  quelque  forte 
domeftiques.  Celle-là  n’efî  donc  pas  fufpeéle. 

On  ne  peut  objeâer  qu’en  augmentant  d’un  tiers  les 
fourrages  &.  les  engrais , on  diminueroit  la  pâture.  Noue 
avons  déjà  yu  que  les  chaumes  ou  les  étoubles  , dans 


(1)  Virgil.  Georg.  1.  2. 

(2)  Mémoire  en  forme  de  dialogue  , entre  un  propriétaire  Sc 
ion  fermier,  fur  le  mouftfcron , charbon;  nielle,  bofle  & autres 
maladies  du  bled , <*kc.  Par  M.  Bouchon  , doyen  des  notaires  d« 
£T  oui.  in-8ç,  A TquI  , chs^lofeph  Cart\,  2786. 
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1 état  aftuel , font  de  peu  da  rapport.  Les  bêffiaux  s’v 
plaiient  peu.  Les  tiges  dures  & piquantes  y blefTent  les 
naleaux  des  vaches  ; les  graines  à chardon  gâtent  la  laine 
des  brebisj  les  beftiauA  ne  mangent  pas  ce  qui  relie  du 
chaume , oc  le  furplu  ne  fert  qu  a embarrafler  la  charrue* 
Dans  beaucoup  d endrots  , on  Larhche,  foit  pour*  le 
brûler  fur  Je  champ , foit  pour  d’autres  ufages.  Ainfï. 
fans  m arrêter  à cette  objedion , qui  a déjà  été  détruite, 
je  pake  au  dernier  point  qu’il  faut  confidérer  dans  le 
moyen  que  je  propofe;  favoir  l’extraftion  du  grain  des 
épis  ce  des  balles  ou  il  efl  renfermé. 

Du  battage  des  bleds  , ou  des  maniérés  différentes  de  tirer 

le  grain  des  épis . 

Comme  dans  le  moyen  que  je  propofe  d’elîayer , oa 
aura  réduit  les  épis  dans  un  volume  moindre  & moins 
embarraffant , que  quand  ils  font  avec  leurs  pailles  il 
fera  auffi  plus  aife  de  pourvoir  à leur  sûreté,  & demies 
tenir  a couvert  dans  un  petit  efpace,  à 1 abri  des  fouris 
es  rats  jc  des  voleurs.  Ces  épis  tenant  moins  de  place* 
. en  reliera  d autant  plus  pour  recevoir  dans  les  gre- 
niers cette  furabondance.de paille  & de  fourragesqui  fera 
le  produit  de  cette  eicafente  méthode. 

On  peut  imaginer  d verfes  efpèces  de  ferres  , où  l’on 
pourra  vu.der  les  facs  d’épis  , à mefure  qu’on  l,s  aura 
coupes  & tranfportes  ; & s’il  y en  avoir  qui  ne  fuffent 
pas  allez  fecs,  avant  que  de  les  y vuider  , on  les  feroit 

abrité  °U  d3nS  qUC Sre"ier  ’ °U  qUei(IUe  lieu  biéfl 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  tirer  le  grain  de  l’épi, 
quoique  les  épis  foient  auffi  féparés  de  leurs  pailles,  on 
peur  bien  fe  fervir  encore  de  l’ancienne  méthode,  & 
les  battre  au  fl-iau,  foit  à faire  , foit  dans  la  grange.  Il 
en  coûtèrent  m,me  moins  de  peine  Sc  de  temps , que  de 
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battre  les  bleds  avec  toute  leur  paille.  Mais  il  faut  diftin- 
euer  les  exploitations  ; car  fuivant  que  les  fermes  font 
plus  petites  ou  plus  grandes , on  pourroit  employer  des 

moyens  différens.  r , 

Dans  les  petites  fermes,  & même  dans  les  grandes, 
pour  le  bled  de  femence,  je  ne  voudrois  pas  conferver  le 
battage  au  fléau , ni  le  dépiquage  dans  l’aire  fous  les 
pieds  des  chevaux,  mulets,  &c.  car  on  retombèrent  dans 
tous  les  inconvéniens  que  j’ai  obfervés  ci-deffus.  Un 
perdroit  donc  beaucoup  de  bled , qui  demeurerait  dans 
la  paille.  Il  y aurait  toujours  des  grains  froiffes  ou  ecra- 
fés , mêlés  de  poufliere  & d ordure , &c. 

J’aimerais  mieux  alors  qu’un  laboureur  ufat  de  quel- 
qu’autre  induftrie.  Ses  épis  étant  fous  fa  main , il  n aurait 
befoin  de  perfonne  pour  monder , élire  6c  peigner  les 
gerbes  de  femence.  Il  les  égréneroit  lui-même  avec  fa 
famille  & fes  gens,  fie  fe  pafferoit  de  batteurs , de  cette 
efpèce  d’hommes  condamnée  à ne  pas  dormir,  « qui 
n’eft  pas  toujours  loyale.  Avec  des  gants  rudes  fie  forts , 
ou  avec  de  petits  fléaux,  ou  des  râpes  femblables  a celles 
■qu’on  emploie  pour  le  raifin  dans  les  vignobles,  ou 
bien  avec  d’autres  moyens  que  l’intelligence  fuggere  & 
qui  varient  félon  les  lieux  & les  individus , il  pourroit 
s’occuper  de  cet  ëgrénement,  au  logis,  dans  les  heures 
& les  faifons  peu  propres  à travailler  dehors.  Un  feul 
homme  feroit  plus  d’ouvrage  que  trois  batteurs , avec 
moins  de  fatigue-  U obtiendrait  un  grain  net , pur,  fans 
mélange  de  pierres , de  terres , de  mauvaifes  graines  , 
qu’il  eft  impofiible  d’extraire  auffi  exaâement  du  bled 
battu  en  gerbes.  Les  cribles,  les  cylindres  ne  ^viraient 
qu’à  féparer  les  petits  grains  maigres,  retraits,  deffeches, 
rembrunis , 8c  à trier  les  bleds  de  differentes_qualites , qui 
ont  tous  des  prix  différens.  Ce  triage  , ces  foins  font  ab- 
iolument  néceffaires,  dans  quelque  ferme  que  ce  fort, 
pour  les  grains  de  femence;  8c  loin  d embarrafler  le  la 


( 37  ) 

boureur  qui  n’a  que  des  poffefïions  modiques  , ce  feroit 
un  plaifir  pour  lui  de  manier  & d’arranger  fa  petite  ré- 
colte, de  manière  à être  certain  de  n’en  perdre  aucune 
partie.  Les  grands  propriétaires  peuvent  regarder  en  pi- 
tié ces  attentions  recherchées,  ces  foins  minutieux  du 
cultivateur  médiocre , qui  ne  fauroit , comme  eux , pro- 
diguer au  hafard  le  fruit  de  fes  fueurs;  mais  ils  auront 
beau  faire , avec  leur  opulence , ils  ne  lui  enlèveront 
pas  la  fatisfa&ion  fi  pure  de  la  probité  qui  travaille  & 
fe  fuffit  à elle-même.  Il  y a un  contentement  attaché  au 
plaifir  de  faire  valoir  par  fes  mains  fa  petite  propriété. 
C’eft  quelque  chofe , a dit  un  ancien  poète , de  pouvoir 
fe  dire  le  maître  du  domicile  le  plus  fimple , & du  réduit 
le  plus  chétif  (i). 

Un  petit  afvle  champêtre 

Plaît  toujours  aux  yeux  de  fon  maître 

Lorfque  l'on  fe  promène , il  eft  bien  doux  de  dire  : 

J e marche  en  ce  moment  fur  quelque  chofe  à moi  ; 

Ce  ruiffeau,  dont  le  frais  m'attire; 

Ce  tilleul , cet  ormeau  qu’agite  le  zéphire  $ 

Cette  fleur  que  je  fens  , cette  autre  que  je  voi , 

Sont  autant  de  fujetsà  qui  je  fais  la  loi. 

Tout  rit  où  1 on  a de  l’empire  ; 

Tout  eft  charmant  où  I on  eft  roi. 

Audi  les  anciens  donnoient-ils  le  nom  de  royaume  à 
la  propriété  foncière  de  chaque  citoyen.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu’Homère  appelle  le  propriétaire  d’un  champ 
que  l’on  moiffonne,  le  roi  de  cette  terre  ; & Virgile  fait 
dire  à un  des  perfonnages  de  fes  poéfies  paftorales  : 

Après  quelques  moiffons , portant  ici  mes  pas , 

Que  je  ferai  charmé  de  revoir  mes  états  1 (2) 


(1)  Juvenal. 

(2)  Virgil.  Eglog. 


c? 
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. Concluons  cet  article  avec  Virgile  encore , lorfqu’il 
dit  au  cultivateur  ; 

"Ne  defre  donc  point  un  endos  fpacieux , 

X-P  plus  riche  eft  celui  qui  cultive  le  mieux,  (i) 

Après  cette  digreflion  , ( que  le  le&eur  approuvera , 
s’il  a lui-même  un  petit  champ  5 objet  de  fon  affe&ion  > 
je  dois  m’occuper  d*.  s moyens  dont  les  riches  fermiers 

! meuvent  & doivent  fe  fervir  pour  retirer  les  grains  de 
eurs  grandes  récoltes. 

De  Serres  du  Pradel,  ce  vénérable  patriarche  de  nos 
agronomes  français  , (a  ) &c  de  nos  jours  encore , le 
citoyen  Rozier , digne  de  marcher  fur  fes  traces,  ont 
comparé  les  deux  méthodes  du  battage,  au  fléau  & du 
déquïpage  des  mules.  L’un  Se  l’autre  s’accordent  à con- 
venir que  le  fléau  a 'quelques  avantages  , quoique  le  dé- 
quipage  {oit  plus  expéditif.  Mais  il  exifte  encore  dans 
l’une  & dans  l’autre  méthode  de  très-grands  inconvé- 
ïiiens.  J’avois  promis  d’y  revenir , je  vais  acquitter  ma 
promefle. 

Le  battage  au  fléau  eft  à la  fois  pénible , dangereux 
& difpendieux. 

D'abord,  il  eft  pénible  : cette  aèlion  continuelle  fa- 
tigue extrêmement  ; le  batteur  eft  environné  d’une  ath- 
mpfphère  de  pouflière  qu’il  ne  peut  éviter;  lorfqu’il  eft 
échauffé , il  ne  fauroit  fe  rafraîchir,  à moins  de  s’expofer 
tout  en  fueur  à un  air  froid , qui  peut  caufer  fa  mort, 
(Cette  occupation  n’a  guère  lieu  que  dans  l’hiver.) 

Cette  méthode  eft  daagereufe  ; on  y vaque  fur-tout 
li  nuit,  temps  qui  oblige  les  b itteurs  à fe  munir  de  lu- 


(i)  Virg.  Georj,  i. 

1 M Yoye* , dans  fon  Théâtre  d'agriculture  , le  ehap.  IV.  du 
Tv.  Z.  intitulé  : l*es  Molfjons  , en femhle  le  recueillir  des  bleds 
p ailles  félon  les  divffes  façtns  des  provinces. 
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rnière , & à rifquer  des  incendies.  Il  n’y  a point  d’année* 
où  ces  terribles  accidens  ne  fuient  trop  répétés. 

Enfin  , elle  eit  difpendieufe  , parce  que  la  main- 

d’œuvre  eft  lente.  1 

Auffi  l’a-t-on  abandonnée  dans  beaucoup  de  pays  plu* 
peuplés  que  lé  nôtre,  par  ce  principe,  remarquable  , qu® 
c’eft  dommage  d’employer  le  temps  & les  forces  des 
hommes  à tout  travail  que  peuvent  faire  des»  animaux 

ou  des  machines.  . 

Si  la  récolte  des  épis  féparés  de  la  paille  venoit  à s in- 
troduire dans  beaucoup  de  cantons,  il  ferait  tres-faciLe 
d’égrener  ces  épis  dans  une  efpèce  de  moulin  ,.  dont  la 
defcriptfon  fe  trouve  dans  le  journal  économique  que 
j’ai  déjà  cité.  ( i ) On  a éprouvé  dans  le  temps , qu  avec 
une  telle  machine  on  peut  faire  fortir  quarante-huit 
fetiers  de  blé  de  leurs  épis,  dans  douze  heures  de  temps. 
Le  grain  ferait  plus  net,  & il  n’en  demeurerait  pas , ce 
qui  accroît  encore  l’épargne  de  cette  machine , que  1 on 
peut  comparer  en  grand  aux  petits  moulins  à calé  , ou 
plutôt  à tabac , avec  la  différence  d’un  mouvement  ho- 
nzontal  à des  mouvemens  verticaux. 

En  attendant  qu’on  l’exécute  , & qu’un  Gouverne- 
ment, véritablement  occupé  des  intérêts  du  peup.e»  ré- 
pande fur  la  face  de  notre  République  les  améliorations 
qui  dépendent  de  lui , l’on  devrait  adopter  la  méthode 
allez  fimple  dont  on  fe  fert  dans  le  Levant,  en 
quie  , en  Afie , en  Afrique , en  Efpagr.e , a qui  a ete 

de  nos  jours  introduite  en  Suède.  (2) 

Suivant  cette  manière  , on  bat  le  ble  avec  une  efpece 
de  herfe , de  table  ou  de  traîneau  , affemblage  de  plan- 


(1)  Juillet  & août  1759 


11)  JUliiei  ex  ciucu.  . » j 

<1)  Voyez  le  mémoire  intitulé  : Maniéré  orientait  de  battre 
\ud,  introduite  en  Suède,  & décrite  par  Edouard  Carlcfin.de 


l’académie  de  Stoekhoun, 


C A 
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ches  long  de  dix  jufqu’à  douze  pieds , fur  huit  à dix  de 
large.  Sur  la  partie  antérieure  on  filfe  une  fetoucle  de  fer 
pour  attacher  la  corde  qui  doit  fervir  à la  traîner.  Les 
bois  des  côtés  de  la  herfe  ont  quatre  pouces  d’épaifleur , 
ainli  que  les  traverfes  placées  à la  diftance  de  huit  pouces 
l’une  de  l’autre.  L’encadrement  de  ces  traverfes  & les 
traverfes  elles-mêmes , font  garnies  en-delfous  de  pierres 
dures  & tranchantes , qui  y font  encadrées  8t  croifées 
en  différens  fens.  Ce  font  des  pierres  à fufil  que  les 
Turcs  y emploient  ; mais  au  défaut  de  pierres , on  pour- 
roit  garnir  la  machine  de  morceaux  d’acier  ou  de  fer 
que  l’on  fabriqueroit  exprès.  On  attèle  à cette  machine 
deux  bœufs  ou  deux  chevaux,  & un  homme  afïis  fur  la 
herfe  les  conduit  aifément , 8c  promène  la  herfe  au- 
tour de  l’aire , fur  laquelle  on  a couché  8c  arrangé  les 
gçrbes  ou  épis  de  blé. 

On  augmente,  autant  qu’on  le  veut.,  le  poids  delà 
machine,  en  mettant  des  pierres  deflus  auprès  du  con- 
du&eur.  Ce  traîneau  foule , froide , brife  les  épis  8c  la 
paille , qui  n’en  eft  que  meilleure  pour  la  donner  aux 
fcefliaux  ; tous  les  grains  en  font  détachés , 8c  cette  herfe 
expéditive  fait  l’ouvrage  de  dix  batteurs. 

Voici  un  détail  authentique  de  l’efTai  de  cette  machine 
dans  un  bourg  de  Suède. 

Rapport  des  commijfaires  de  V académie  royale  des  fcienccs 
de  Stockholm , au  fijet  d'une  nouvelle  machine  pour 
battre  le  blé,  _ 

Meilleurs  Alftrœmer  Nordemberg  8c  Schulz , com- 
xniffaires  nommés  par  l’Académie  royale  des  fciences  de 
Stockholm,  fe  mirent  en  route,  le  n feptemBre  1750, 
pour  Silkla  ^ pour  y être  fpe&areurs  d’un  eflai  qu’on  de- 
Vçit  faire  avec  la  machine  orientale  à battre  le  blé , 8c 
$n  envoyèrent  à leur  compagnie  le  réfultat  fuivant  : 
i*  Dans  une  place  unie  , dure  & ronde , on  étendit 
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» cinq  tonneaux  d’orge  , à trente  gerbes  par  tonneau; 
» deux  chevaux  tirèrent  commodément  la  machine  fans 
» beaucoup  fuer,  nonobftant  qu’elle  fût  chargée  de 
» l’homme  qui  la  conduifoit,  & d’une  groffe  pierre 
» qu’on  avoit  pofée  deffus  pour  la  mieux  maintenir. 
» Après  avoir  fait  le  tour  fur  le  bled , pendant  trois  heures 
» & demie,  on  s’apperçut  qu’il  n’y  avoit  plus  de  grain 
» dans  les  épis  ; on  fecoua  bien  la  paille  & on  l’ôta.  Les 
» grains  furent  vannés  contre  le  vent,  6c  onmefura  fix 
» tonnes  & demie  d’orge  nette.  Ainfi  cette  façon  de 
» battre  nous  a paru  très-utile  £t  propre  à épargner  du 
» monde,  qu’on  peut  mieux  employer  à d’autres  ou- 
» vrages  d’économie.  Et  comme  l’inconflance  du  temps  , 
» dans  nos  cantons  , ne  permettroit  pas  toujours  de 
» faire  ces  ouvrages  en  plein  air,  il  vaudroit  la  peine 
» d’élever  fur  Tendroit  en  queflion,  un  toit  qui  pour- 
» roit  fe  conftruire  à peu  de  frais  ». 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  les  différentes  manières 
de  recueillir  les  grains. 

Je  crois  devoir , en  finiffant,  recommander  encore, 
avec  plus  d’infiflance,  aux  citoyens  cultivateurs,  l’adop-' 
tion  de  la  méthode  décrite  dans  ce  mémoire,  au  moins 
pour  les  grains  de  femence.  L’enfemencement  des  terres 
fonde  le  fuccès  des  récoltes,  & ce  fuccès  dépend  beau- 
coup du  choix  de?  grains  qu’on  sème.  Un  vieux  pro- 
verbe dit  : qui  sème  bon  grain  , recueille  bon  pain.  Il  y 
a une  attention  d’une  très-grande  conféquence , que 
le  pur  hafard  fit  connoître  à un  illufhe  agriculteur , 
Lullin  de  Châteauvieux , fyndic  de  l’Etat  de  Genève, 
correfpondant  de  Duhamel.  Le  grain  pris  dans  les  épis 
même  , égrenés  au  moment  que  l’on  va  le  femer  , 
lève  toujours  parfaitement,  & prefqu’aucun  ne  manque 
de  produire^ fa  plante;  au  lieu  que  des  grains  pris  au  tas, 
il  y en  a toujours  plufieurs  qui  ne  produifent  point.  Ainfi , 
au  lieu  de  faire  battre  au  hafard , ou  d’avance , les  bleds 
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défîmes  pour  femer,  nous  ne  devons  les  faire  battre  que 
peu  de  jours  auparavant, deux  ou  trois  jours  au  plus. 
Il  faut  enfuite  prendre  garde  à la  manière  de  les  battre. 
Le  fléau  les  meurtrit , pour  peu  qu’ils  foient  humides. 
Il  faut  battre  cette  femence  avec  précaution,  en  frap- 
pant les  épis , ou  fur  une  folive , ou  fur  le  dos  d’une 
futaille.  Les  grairis  les  plus  parfaits  font  les  premiers 
qui  fortent  : comme  le  premier  vin  qu’on  fout  ire  d’une 
cuvée  eft  plus  exquis  , d’un  goût  plus  fin  & de  meil- 
leure qualité  que  le  relie  de  la  cuvée.  Tels  font  les 
propres  termes  dans  lefquels  s’expliquoit  Lullin  de  Châ- 
teauvieux  (i). 

J’en  ai  été  frappé,  &:  me  fuis  propofé  de  répéter  l’ex- 
périence; elle  m’a  réuffi.  J’ai  femé  cette  année  des  bleds 
d’automne  & de  printems,de  l’efcourgeon,  de  l’orge- 
riz,  que  j’avols  gardés  en  épis  recueillis  fuivant  la  mé- 
thode, en  1790  & 1791.  Ces  grains  de  deux  & trois 
années , tirés  de  leurs  épis  au  moment  même  de  femer  * 
ont  tous  donné  des  tiges  qui  font  très- vigoureufes  & 
fort  fupérieures  aux  bleds  qu’on  a femés  fuivant  la  rou- 
tine ordinaire.  Tout  démontre  le  bon  effet  de  cette  ex- 
cellente manière  de  nourrir  le  bled  dans  fa  balle.  Or, 
rien  n’eft  plus  facile  à tous  les  laboureurs  que  d’en  faire 
feffai . en  laiffant  fur  mûrir  la  portion  des  bleds  où  ils 
veulent  couper  les  grains  deftinés  pour  femence  , en 
coupant  ces  grains  de  femence , comme  je  le  propofe , 
au-deffous  de  l’épi  î en  gardant  ces  épis  au  fec , poul- 
ies battre  à la  main  , ou  avec  de  petits  fléaux , peu  de 
temps  avant  la  femâille ^ & en  y,  ajoutant  le  foin  de  les 
vanner  &c  de  les  paffer  au  cylindre , pour  féparer  les  pe- 
tits grains.  Ils  feront  bien  payés  de  ces  précautions  ; car 
c’eft  un  moyen  infaillible  d’avoir  une  femence  certaine. 


(1)  Traité  de  la  culture  des  terres,  lome  IV'. 
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fans  mélange  , la  plus  belle  poffible  , de  ne  pas  craindre 
la  nielle  , & de  ne  recueillir  aucune,  mauvaile  herbe. 

Quant  aux  autres  attentions  qu’exige  l’enfemencement, 
{oit  fur  le  temps  d’y  procéder , foit  fur  la  quantité  de 
grain  qu  il  faut  répandre,  foit  fur  la  profondeur  a a- 
quelie  il  faut  l’enterrer,  foit  enfin  fur  l’opinion  que  1 on 
doit  fe  former  des  liqueurs  prolifiques , des  lotions  Ce 
des  chaulages  , &c.  ce  font  autant  d articles  ce  1 iJlai  que 
i’ai  annoncé  fur  Y Exploitation  la  pins  avantageuje des 
petites  propretés,  Effai  dont  ce  mémoire  r.  eft  lui-meme 
qu’une  partie.  Je  me  fuis  empreffé  de  la  donner  d avance, 
parce  que  j’ai  été  touché  de  l’embarras  extreme  ou  vont 
être  les  laboureurs  pour  faire  leurs  moiffôns.  La^ rareté 
des  ouvriers , le  haut  prix  des  falaires , & la  necelhte 
d’envoyer  aux  combats  tous  les  hommes  les  plufe  ro- 
buftes,  laiffent  peu  de  reffource  à nos  cultivateurs,  en 
cet  inftant  qui  eft  pour  eux  le  plus  critique  de  1 année. 
Quel  citoyenne  prendioit  part  à leur  pofition  . Lartc.- 
pablique  entière  y eft  intérelfée.  Avant  tout,  il  faut 
vivre  , & fuivant  l’adage  efpagnol  : Tout  n eft  rien  , 
fors  le  bled  & l’orge.  C’étoit  donc  un  devoir  pour  moi 
de  faire  aux  laboureurs  les  propofitions  que  cet  écrit 
contient,  & qui  pourront  leur  être  utiles  dans  cette  cu- 
conftance,  autant  que  je  fuis  convaincu  quel, es  le  Seront 
en  tout  temps  , li  elles  fonr  connues  & généralement 
fui  vies. 


A 


avoir 


dvui,  lu  ces  détails,  on  me  demandera  fans 
doute  pourquoi  cette  maniéré  ce  couper  u.  . épis  a parc 
& de  faucher  les  .pailles  , réuniffaàt  tant  d avantages  , 
évitant  les  défauts  de  nos  autres  méthodes , ayant  ete 
connue  & pratiquée  en  Italie  ; enfin  ayant  été  propolee 
aux  Français  en  1757 , & depuis  , par  plufieurs  auteurs; 
pourquoi,  dis-je,  cette  manière  n’a  pourtant  pas  ete 
féiivie  ? 


J 


I 
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Ah  ! pourquoi  ?...  demandez-le  aux  ci-devant  fei- 
gneurs,  aux  ci-devant  décimateurs , aux  ci-devant  fang- 
fues  de  notre  pauvre  agriculture  ! Demandez-le  aux 
auteurs  de  nos  anciennes  coutumes  , lois  barbares , 
incohérentes  , faites  pour  opprimer  les  arts  , pour 
tuer  l’induflrie , garrotter  la  propriété,  détruire  l’ordre 
focial  î Demandez-le  aux  apologiftes  de  l’ancien  ré- 
gime, s’ils  veulent  dire  leur  fecret!  Les  malheureux 
cultivateurs  auroient  été  punis  s’ils  avoient  feulement 
ofe  former  l’idée  de  déranger  l’ordre  des  foies  6c  le  sys- 
tème antique  fur  lequel  le  ci-devant  noble  comptoit 
pour  avoir  fon  champart , le  prêtre  pour  avoir  fa  dîme,  6cc. 
Ils  lui  auroient  fait  un  procès  pour  avoir  voulu  les  priver 
du  produit  de  fes  pailles  ; 6t  des  tribunaux  complaifans, 
& des  cours  fouveraines  formées  d‘hommes  ignares,  ou 
intéreffés  à l’abus,  n’auroient  pas  manqué  de  flétrir  l’im- 
prudent laboureur  qui  auroit  eu  l’audace  d’effayer  dans 
fes  champs  cette  amélioration. 

4»  1 

Et  fi  l’on  en  doutoit,  fi  Ton  me  demandoit  la  preuve 
de  ce  que  je  reproche  à nos  anciens  magiftrats , je  dirois 
qu’on  peut  voir  la  table  analytique  des  édits  & arrêts  de 
1786,  article  fauchaïfon  des  bleds , on  y- trouve  l’arrêt 
fui  van  t : 

««  La  cour  , informée  que  plufieurs  laboureurs  6c  cul- 
w tivateurs  de  Laon  & de  Chartres  ont  introduit  J’ufage 
« de  faucher  les  bleds  au  lieu  de  les  fcier , & que  cette 
» manière  de  récolter  efl  défendue  par  différen s arrêts , 
a faitdéfenfes  à tous  propriétaires . fermiers , labou- 
y>  reurs  6c  cultivateurs  demeurant  dans  l'étendue  du  ref- 
fort  des  bailliages  de  Laon  6c  de  Chartres  de  faucher 
» ou  faire  faucher  leurs  bleds , fous  peine  de  cent  livres 
» d’amende. 

Arrêt  du  parlement  (de  Paris  ) du  1 juillet  1 7 86. 


) 


Ur) 

O liberté!  liberté  fainte  ! tu  n ’étois  pas  alors  . tu 
n’étôis  que  dans  la  penféed’un  petit  nombre  d’hommes, 
mais  loin  de  i’efpërance  des  pauvres  labourems.  tui  n, 
tu  te  lèves  pour  eux  ; l’Affemblée  continuante  les  a dé- 
livrés des  entraves  de  la  dîme  eccléliaftique  ; grâces  en 
fuient  rendues  à nos  députés  philofophes  ! l’Affemulee 
légillative  a achevé  de  les  tirer  des  chaînes  féodales. 
Bénis foient  les  auteurs  deces  lois  bienfaifantes . ce  pui  e 
la  Conven  ion  , chargée  de  réparer  les  omiffions  ou  les 
fautes  de  notre  loi  fondamental; , s appercevoir  en  n 
de  l’immenle  lacune  que  1 on  y a laiflée  , par  rapport  a 
l’agricultuie,  dont  le  nom  elt  a peine  prononce  ans 
l’ancienne  conftitution  de  1791.  A la  vérité  le  projet  du 
nouveau  comité  fait  efpérer  qu’il  y aura  un  mimltre 
d’aariculture  : promefle  confolante  , ét  penfee  favoia  1 e 
pour  les  amis  de  la  charrue!  Heureux  l’honnête  homme 
éclairé  qui  fera  choifi  le  premier  pour  être , dans  la 
répubhoue , le  prot  Heur  de  nos  campagnes.  £ * e 
t-il  rappeler  fans  cefl'e  à nos  légillateurs  ces  paroles 
fi  mémorables,  ou  plutôt  cet  oracle  prononce  par 
Socrate  : 


« Lorfciue  l'agriculture  profpère  , tous  les  autres  arts 
„ fleuriffent  avec  elle  ; mais  quand  on  abandonne  la 
„ culture , par  quelque  c tufe  que  ce  fort,  tous  les  autres 
,,  travaux,  tant  fur  terre  que  fur  mer,  s aneantifient  en 
» même  temps.  ( i j » 

Et  cette  autre  maxime,  bien  di^ne  de  la  precedente, 
que  Condillac  prête  à Rofay  : 


fi)  Xénopbon  , de  ladminiit.  econo/jn . 
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« Le  gouvernement  eft  bon  lorsqu’il  n’y  a point 
d’hommes  ni  de  champs  inutiles;  il  eft  moins  bon  à 
proportion  qu’il  y a plus  d’hommes  défœuvrés  & de 
champs  incultes,  (i)  » 


(1}  Cours  d’étude  de  Parme  , tom.  X,  p.  247. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


